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CHAPITRE PREMIER


Tel un éclair, le vaisseau spatial émergea de la supervoie,
s’immobilisa dans les ténèbres étincelantes d’étoiles.


Après un bref silence :


— Où est le Soleil ?


Edward Langley pivota sur son siège, passa une main rapide
sur son front dégoulinant de sueur et laissa tomber :


— J’ sais pas, moi…


Il faisait une chaleur torride dans l’habitacle où dominait
le souffle régulier des ventilateurs. Personne ne parlait. Langley pouvait même
entendre les battements anormalement sonores de son cœur.


Sur les écrans de contrôle qui affichaient une vue
panoramique du ciel, Langley avait nettement distingué Andromède, la Croix du
Sud, la grande nébuleuse d’Orion, mais nulle part il n’avait trouvé l’éblouissement
qu’il attendait dans ces ténèbres de cristal. La vie en apesanteur lui faisait
maintenant l’effet d’une chute sans fin.


Au bout d’un moment, il ajouta, perplexe :


— Nous sommes bel et bien dans la région qui nous
intéresse. Même apparence, mêmes constellations, et pourtant…


Il se tut brusquement pour se tourner vers ses coéquipiers
qui, eux, scrutaient fébrilement les écrans à la recherche d’une réponse
précise.


Bientôt, Matsumoto s’écria :


— Hé ! regardez ! Là, dans Léo, j’ai repéré
une étoile. Vous la voyez ?


Blaustein fixa l’étincelle jaune et fit, nettement
désabusé :


— Bonne couleur, mais trop loin pour nous.


Avec un grognement irrité, il se pencha vers le
spectroscope, focalisa minutieusement l’étoile, glissa dans l’appareil un
disque du spectre solaire et tenta d’allumer l’unité de comparaison d’un coup
de poing sur le bouton : pas de voyant rouge.


L’œil rivé sur le spectroscope, Blaustein enchaîna :


— Incroyable ! Il s’agit ou de la planète Sol ou
de son frère jumeau : exactement la même intensité des raies, à quelques
quanta près…


Matsumoto coupa :


— Laisse tomber. C’est beaucoup trop loin pour nous.


— Pas tant que cela, répliqua Blaustein qui maintenant
réglait l’analyseur photoélectrique.


Dès que la réponse apparut sur le cadran, il fit glisser
rapidement une règle de calcul logarithmique entre ses doigts et informa :


— Nous sommes exactement à un tiers d’année-lumière de Sol.
C’est la porte à côté…


Matsumoto contra, nettement frustré :


— Comment cela, la porte à côté ? Nous devrions
être à une unité astronomique de notre point d’arrivée.


Se prenant la tête entre les mains, il grogna :


— Qu’on ne me dise surtout pas que ce fichu moteur déconne
une fois de plus. Je sens que je vais l’étriper !


Avec un sourire contraint, Langley jeta :


— Excellente idée ; nous y songerons tout à
l’heure. Pour l’instant, je propose d’essayer de nous rapprocher d’un bond.


Comme il allait saisir les commandes, Matsumoto
déconseilla :


— Non ! Si notre erreur de position est si grave,
un bond de plus pourrait nous conduire tout droit dans le Soleil !


Langley eut un reniflement sec :


— Autant aller en enfer… ou au Texas en pleine
canicule.


Puis redevenant sérieux :


— Eh bien, les gars, je crois qu’il est temps d’aller
triturer le moteur. Plus vite vous aurez trouvé la panne, plus vite nous serons
rentrés.


Comme un seul homme, Blaustein et Matsumoto défirent leurs
ceintures, quittèrent l’habitacle. Dès qu’ils furent partis, Langley
soupira :


— Il ne reste plus qu’à attendre, n’est-ce pas, Saris ?


Le Holatien ne répondit pas : il parlait peu. Immobile dans
la couchette d’accélération fabriquée de toutes pièces pour lui, il promenait
alentour un regard alerte, vigilant. Il émanait de son énorme corpulence
recouverte de fourrure luisante un faible parfum d’herbe et de soleil chaud. Saris
était un paysan : une note discordante dans ce cercueil métallique étroit
qu’était l’Explorateur.


Tout en le fixant d’un air songeur, Langley pensait :


« Un tiers d’année-lumière : c’est bien peu de
chose, ma Peggy. Je te reviendrai bientôt, dussé-je pour cela ramper jusqu’à la
Terre ».


Il secoua énergiquement la tête pour dissiper l’amertume
qu’il sentait monter en lui chaque fois qu’il pensait à sa femme, régla le
vaisseau sur l’automatique pour parer à l’éventualité très improbable d’une
chute de météore et suggéra :


— Une partie d’échecs en attendant ? Ils ne
devraient pas tarder à trouver la panne : ils connaissent cette machine
comme s’ils l’avaient faite.


— Non, merci. Je préfère réfléchir.


Langley avait regardé les crocs blancs, le museau et la
gorge de Saris former des mots pour lesquels ils n’avaient pas été conçus, puis
avait haussé les épaules sans chercher à comprendre ce qui pouvait bien se
passer dans le crâne de ce prédateur sylvestre aussi féru d’échecs que Robert Matsumoto.


Ils pouvaient passer des heures à y jouer tous les deux. Et
c’était, pour Langley, un spectacle fantastique que d’observer un être humain,
dont les ancêtres avaient quitté le Japon pour l’Amérique, face à une créature
venant d’une planète située à cent années-lumière de la Terre. Cela illustrait,
plus que toute autre chose, l’omnipotence, l’immensité du facteur temps.


Il considéra un instant le Holatien plongé dans une
réflexion inintelligible pour lui, ouvrit la porte d’un coup de pied et
annonça :


— Je vais mettre le livre de bord à jour.


Il traversa d’un pas vif un long couloir étroit au bout
duquel se trouvait une petite cabine. Maintenu dans cet état par le magnétisme
de son dossier métallique, le livre de bord était ouvert sur un bureau. Langley
se mit à le feuilleter lentement comme pour contenir la fureur qu’il sentait
monter en lui.


 


PAGE DE TITRE : Département Américain d’Astronautique.
Nom du vaisseau : l’Explorateur. Voyage expérimental commencé le 25 juin
2047. Mission principale : amélioration de la super-propulsion. Mission
subsidiaire : collecter des informations sur les étoiles en général et sur
leurs planètes présumées.


COMPOSITION DE L’EQUIPAGE :


Commandant de bord et pilote : Edward Langley, 32
ans. Adresse permanente : Laramie, dans le Wyoming. Lauréat de l’Académie Goddard.
Grade de capitaine au département américain d’astronautique. Cosmonaute depuis
l’âge de 19 ans. Grande expérience des voyages d’exploration en tant que pilote
(expédition sur Mercure, notamment). Décoré de la Médaille du Mérite pour
action héroïque dans le sauvetage d’Ares…


À ces mots, Langley sourit en pensant :


« Héroïsme, mon œil ! J’avais une trouille bleue
et pas le choix. »


Reprenant sa lecture :


Ingénieur électronicien : Robert Matsumoto, 26 ans. Adresse
permanente : Honolulu. Ancien marine de l’armée spatiale. Grade
actuel : lieutenant en service actif. Références : a travaillé sur Luna,
Mars et Vénus. Inventeur de la pompe à injection améliorée et du recycleur
d’oxygène.


Astrophysicien : James Blaustein, 27 ans. Adresse
permanente : Rochester, New York. Civil. Références : a travaillé sur
Luna pour le compte de l’A.E.C. Très actif politiquement. Contributions
majeures à la théorie de la physique, inventeur de nombreux systèmes
expérimentaux.


Biologiste : Thomas Fiorelli…


 


Le cœur serré, Langley cessa de lire et murmura :


— Pauvre Thomas. Mort sur une planète que nous croyions
sans danger. Mort de quoi ? Nous ne le saurons probablement jamais…


Des images de l’enterrement se mirent à défiler dans sa
tête, puis, revenant à la réalité, il conclut :


— Paix à son âme… Très dur de mourir dans un univers
plein de plantes parlantes qui se meuvent sous un ciel vert. Mais, le plus dur,
ce sera d’annoncer la nouvelle à sa famille…


Il se mit à fixer une photo posée sur le bureau et
représentant une jeune femme rousse qui semblait lui sourire à travers une
éternité d’années et de lieues. Tout en la regardant, il pensait :


« Peggy chérie, je serai près de toi bientôt… »


Soudain, il l’imagina amaigrie, marquée à jamais par les
longues nuits vides, réchauffée par l’enfant qu’il n’avait jamais vu.


Les cosmonautes, pensa-t-il, n’avaient pas le droit de se
marier, et encore moins celui de s’aventurer au-delà du Soleil sur des
vaisseaux beaucoup trop complexes pour l’esprit humain.


Langley faillit s’en prendre au destin qui l’aurait condamné
à errer dans l’espace mais se souvint qu’il était parti de son propre gré, avec
le consentement de Peggy alors enceinte.


Entre ses dents serrées, il grogna :


— Non ! Je suis le seul responsable, Peggy. Je te
promets que ceci sera mon dernier voyage.


L’air songeur, il poursuivit :


— D’ailleurs, je deviens trop vieux pour ce métier. Mes
réflexes s’émoussent imperceptiblement. Aucune importance : avec tout ce
que j’ai économisé, je pourrai enfin mener une vie pépère. Un ranch plein de
pur-sang… mon fils sur mes genoux, le soir, sous un ciel étoilé…


Il secoua vivement la tête et lut rapidement les
informations techniques : performances du moteur, emplacements stellaires,
éléments orbitaux des planètes, masses, températures et compositions
atmosphériques diverses : tout un univers complexe résumé en quelques
lignes.


Quelque part, l’aridité de ces chiffres le rassurait :
elle ramenait les ténèbres à une dimension accessible à l’esprit humain.


Il bourra machinalement sa pipe en pensant aux énormes
progrès réalisés dans la navigation spatiale. Le simple fait de fumer dans un
vaisseau eût été impensable quelques années auparavant à cause de la rareté de
l’oxygène. Mais, dans l’Explorateur, tout était possible : il avait
été conçu pour explorer des rivages inconnus. Bien que de taille modeste, il
était doté de réservoirs à réaction anti-masse dignes d’un croiseur, pouvait
atterrir directement sur n’importe quelle planète, manœuvrer tant bien que mal
dans n’importe quelle atmosphère et entretenir un équipage entier pendant des
années. Il possédait notamment un laboratoire permettant d’analyser tous les
éléments imaginables de l’environnement. Sa seule conception avait duré six ans
et coûté la bagatelle de cent millions de dollars…


Il pensa au scepticisme qui avait accompagné la naissance
des voyages interplanétaires, au système solaire qui ne présentait pour les
spécialistes qu’un intérêt scientifique ou militaire jusqu’au jour où la presse
spécialisée annonça une petite nouvelle qui allait révolutionner le monde vingt
ans plus tard : LeFèvre entamait, à Paris, de vulgaires recherches sur le
mode de diffraction des ondes électroniques afin de tester certains aspects de
la nouvelle théorie du champ unifié. Cette nouvelle faillit passer inaperçue
n’eussent été l’originalité de la combinaison utilisée (intégration d’éléments
gyromagnétiques) et la singularité des résultats obtenus : des cercles
noirs nébuleux et des taches de couleur sur une plaque photographique…


Apparemment rien de bouleversant, sauf que pour LeFèvre, ces
taches signifiaient que le rayon électronique était passé instantanément d’un
point à l’autre, sans se donner la peine de traverser l’espace !


Tout à fait étonnant ! Très vite, à Kerenskigrad, le
théoricien Ivanov se creuse les méninges pour trouver une explication
susceptible de corroborer les observations de LeFèvre, parvient à élucider le
mystère en affirmant que le continuum espace-temps n’est pas quadridimensionnel
car un rayon peut prendre au moins huit directions perpendiculaires les unes
aux autres.


Il fallait donc admettre qu’une autre théorie de la
mécanique de l’onde coexistait avec la nôtre puisque la matière avait traversé
un « hyperespace ». Appliqué à l’espace le déplacement instantané
d’un rayon électronique signifiait simplement que les étoiles et leurs
innombrables planètes étaient plus près de la Terre qu’on ne le pensait :
qu’on pourrait les atteindre en un clin d’œil !


Après dix ans de recherches acharnées, un vaisseau bourré
d’instruments de mesure faillit atteindre l’orbite de Pluton, d’un bond, en
partant d’une station spatiale. Quand il fut retrouvé par sa radiosonde, les
instruments indiquaient qu’aucun laps de temps n’avait été requis pour le
déplacement et que les animaux placés à bord étaient sains et saufs. Il n’y
avait qu’un ennui : le vaisseau avait émergé à un bon millier de miles
de l’endroit où il était attendu. Des expériences répétées permirent de réduire
considérablement la marge d’erreur de position et peu à peu, on envisagea, avec
une stupéfaction mêlée de crainte, la possibilité imminente de franchir les années-lumière !


Mais, en attendant, le problème de la maîtrise des
dispositifs de position restait entier. Ivanov et les spécialistes
s’accordèrent pour imputer les erreurs d’arrivée au principe d’incertitude de Heisenberg,
aggravées en l’occurrence par l’inadéquation des circuits utilisés. Il
suffirait donc d’affiner ces derniers pour obtenir des résultats satisfaisants.


Concrètement, un tel projet demandait beaucoup d’espace sans
quoi le vaisseau risquait de heurter une planète ou de s’y échouer. Il fallait,
en outre, que les informations fournies par les instruments de lecture fussent
assez nombreuses pour permettre des expériences significatives dans
l’amélioration des circuits.


Pour répondre à toutes ces interrogations, on décida
d’envoyer dans l’espace un laboratoire ultra-moderne contenant une équipe de
spécialistes capables de rectifier sans cesse le tir à coup de bonds. C’est
ainsi que naquit le vaisseau interplanétaire des États-Unis d’Amérique : l’Explorateur.


Sur le terrain, l’expérience fut plutôt éprouvante.


Tout en feuilletant le registre de l’année précédente, Langley
revit les bonds effectués au pifomètre d’une étoile à l’autre, les durs moments
de panne : fer à souder, câbles enchevêtrés, compteurs, règle de calcul
logarithmique : c’étaient là des images qui résumaient une rude bataille.


À force de tâtonnements, l’équipage de l’Explorateur obtint
des améliorations et put ainsi sauter de la planète Holat en direction de la Terre.


Ce furent, toutefois, les philosophes holatiens qui, avec
leur esprit non humain, considérèrent le problème sous un angle étrange, et
suggérèrent les améliorations décisives. Grâce à eux, l’Explorateur
était sur le point d’offrir tout un univers à l’humanité.


Langley tourna la dernière page et inscrivit :


19 juillet 2048, 16 h 30. Avons émergé à 0.3
année-lumière environ de Sol. Erreur de position due probablement à une
complication imprévue dans les moteurs. Essayons de détecter la panne en ce
moment. Position…


Il se donna une petite tape sur le front, se maudissant d’avoir
oublié de la noter et retourna à l’habitacle pour la lire à l’aide des étoiles.


La longue silhouette voûtée de Blaustein surgit dans l’air
au moment où Langley terminait ses calculs.


Le visage barbouillé de graisse noire, la chevelure plus
hirsute que d’ordinaire, Blaustein s’étonna :


— Je n’ai rien trouvé d’anormal. Absolument rien. Nous
avons tout vérifié, des ponts de mesure aux ordinateurs en passant par la
cellule gyromagnétique : pas la moindre anomalie.


Après une courte pause, il demanda, sceptique :


— Est-ce que cela vaut la peine de chercher
davantage ?


Langley réfléchit un instant :


— Non, je ne le crois pas. Je vais tenter un autre bond
et…


À cet instant, la silhouette ramassée de Matsumoto entra.
Tout en mâchouillant son éternel chewing-gum, il ironisa :


— À mon avis, ce vaisseau souffre de borborygmes. Plus
une machine est complexe, plus elle se comporte comme une entité autonome ayant
un esprit propre…


Langley acheva :


— … Qui prend plaisir à nous emmerder, oui !


Il se tourna vivement vers les commandes de
super-propulsion, les régla minutieusement et annonça :


— Accrochez-vous, les gars ! Nous allons
sauter !


Blaustein et Matsumoto échangèrent un regard amusé. Comme
ils s’y attendaient, il n’y eut aucune sensation de secousse au moment où Langley
actionna le contact principal. Et pour cause : le facteur temps n’existait
plus.


Tout à coup, la planète Sol apparut comme une étincelle, un
disque pourpre et mat sur l’écran qui maintenant polarisait ses radiations.


Matsumoto jubila, fou de joie :


— Je vais enfin pouvoir rentrer chez moi ! Honolulu,
me voilà !


Au même moment, Langley sentit son sang se figer dans ses
veines :


— Oh, non !


Le sourire triomphant de Matsumoto s’évapora instantanément.


— Quoi, non ? Qu’est-ce qui ne va pas ?


Le doigt pointé en direction de l’étoile, Langley
expliqua :


— Regarde le disque solarien. Il devrait être plus
grand que cela, compte tenu de notre position. Nous sommes théoriquement à une
unité astronomique de cette planète, en réalité, nous en sommes beaucoup plus
près…


— Merde, et merde et merde !


Les lèvres tordues par une sorte de tic nerveux, Blaustein
coupa :


— Pas la peine de s’énerver, la situation n’est pas
désespérée. Nous aurions pu être obligés de regagner la Terre par fusée, par
exemple.


Langley ne l’écoutait pas. La mâchoire crispée, il se
lamentait :


— Tout ce boulot pour rien : nous croyions
maîtriser la technique au point d’avoir réduit la marge d’erreur à 1 %.
Nous avons pourtant vérifié cette précision dans le système solaire holatien.
Pourquoi n’arrivons-nous pas aux mêmes résultats dans le nôtre, bon sang !


L’air pensif, Matsumoto conjectura :


— Je me demande si nous ne sommes pas en train de nous
rapprocher de façon asymptotique, auquel cas nous n’atteindrons jamais notre
but.


Langley frissonna malgré lui : l’idée d’errer dans le
vide en se rapprochant sans cesse de la Terre sans jamais la toucher le
terrifia un instant, puis il reprit ses instruments pour tenter de localiser
leur position : ils se trouvaient sur un plan elliptique. Un balayage télescopique
le long du zodiaque lui permit d’identifier rapidement Jupiter, mais aucune
trace de Mars ni de Vénus qui logiquement devaient être dans les parages…


Au bout d’un moment, il déposa ses instruments, se tourna
vers ses coéquipiers et annonça d’une voix sépulcrale :


— Les positions planétaires sont fausses. J’ai cru
apercevoir Mars, mais l’ennui c’est qu’elle était verte…


Blaustein ricana :


— T’es beurré ou quoi ?


Désignant le télescope, Langley répliqua :


— Viens voir toi-même, si tu ne me crois pas.


Comme Blaustein regardait dans l’appareil, Langley
enchaîna :


— Ceci est un disque planétaire qui donne notre
position par rapport au Soleil et à sa direction, O.K. ?


Blaustein opina du chef. Langley reprit :


— En conséquence, nous ne pouvons être que dans
l’orbite de Mars. Mais, l’ennui, encore une fois, c’est qu’elle est verte et
non rose…


Silence de mort.


Blaustein quitta le télescope, promena autour de lui un
regard alarmé et demanda :


— Saris, qu’en penses-tu ?


— Je préfère ne pas me prononcer.


Le ton avait été détaché, mais les yeux avaient un éclat
doré qui en disait long sur l’inquiétude de l’Holatien.


Brusquement, Langley éclata :


— Au diable les spéculations ! Je vais faire une
autre tentative.


Joignant le geste à la parole, il envoya le vaisseau
s’ébranler à travers son orbite.


Le regard fixé sur le disque solaire qui maintenant
sautillait sur les écrans, Blaustein souffla, médusé :


— Mais… mais… c’est la Terre ! Je la reconnaîtrais
les yeux fermés !


Les yeux embués de larmes, Langley resta là à fixer la
planète bleue et brillante suspendue dans la nuit avec sa Lune semblable à une
goutte d’or froid. Au bout d’un moment, il reprit ses instruments pour
déterminer la position et annonça avec une joie à peine contenue :


— Nous ne sommes qu’à une demi-unité astronomique de
chez nous !


Tout à coup, il eut une envie folle de plaquer l’Explorateur,
de rentrer en fusée, mais cela aurait pris trop de temps : Peggy
n’avait que trop attendu.


Retrouvant son calme, il régla les commandes de sauvetage à
5000 miles et effectua un autre bond : raté.


Matsumoto commenta, amer :


— C’est vrai que nous nous rapprochons, mais nous ne
sommes pas encore sortis de l’auberge !


Saisi par une rage noire, Langley eut subitement envie de
réduire le vaisseau en bouillie, mais décida de se maîtriser une fois de plus.
Calmement, il reprit ses instruments, calcula rapidement la position :
45 000 miles. Il ne restait plus qu’à calculer précisément la
trajectoire du vaisseau autour de la Terre pour entrer en orbite et choisir le
moment décisif.


À l’heure H, Langley actionna les commandes à la grande joie
de ses coéquipiers qui hurlèrent à l’unisson :


— Ça y est ! Nous avons réussi ! Nous avons
réussi !


La Terre était enfin là, suspendue dans le vide comme un
immense bouclier ceint de nuages, blasonné de continents. On eût dit une étoile
unique, brillante, avec des océans convexes focalisant la lumière solaire. Tout
en la regardant, Langley, ivre de bonheur, pensait :


« Peggy, ma Peggy… Est-ce un garçon ou une fille ?
Oh ! ma Peggy ! »


Il se souvenait distinctement du jour où ils avaient essayé
de lui trouver un prénom pour ne pas être pris au dépourvu quand il faudrait
remplir l’acte de naissance :


« Peggy… ma Peggy, je serai là bientôt. »


Ils entrèrent dans l’atmosphère, sans même se soucier
d’économiser le carburant. Le vaisseau n’était plus qu’une masse rugissante,
tonitruante autour d’eux. Ils effectuèrent un long vol plané en spirale afin de
s’immobiliser à mi-chemin entre terre et ciel avant l’atterrissage.


Tout semblait marcher à la perfection lorsque Saris, qui,
comme Blaustein et Matsumoto, fixait intensément les écrans sur lesquels
apparaissaient les paysages terrestres s’enquit :


— Est-ce là la fameuse ville de New York ?


Blaustein secoua la tête :


— Non. Nous survolons le Proche-Orient en ce moment.


Matsumoto jeta un coup d’œil intrigué sur ce qui ressemblait
à une grande agglomération citadine très éclairée et fit :


— Je ne connais aucune ville suffisamment grande dans
cette région pour être visible à cette hauteur, à l’œil nu.


— C’est certainement Ankara. Le ciel doit être
particulièrement dégagé ce soir.


Un silence dubitatif s’installa dans l’habitacle, puis Blaustein
s’écria, visiblement affolé :


— Les Alpes ! Regarde, Bob ! Elles sont bien
éclairées par la Lune. Mais je sais parfaitement qu’il n’y a aucune ville de
cette taille dans cette région !


Matsumoto déglutit, remarqua d’une voix étranglée :


— C’est aussi grand que Chicago !


Maintenant, un vent de panique soufflait dans l’habitacle,
nettement visible sur les masques blêmes et intrigués des membres de
l’équipage.


Les yeux brillants de colère, Matsumoto tonna :


— Jim ! As-tu bien regardé la Terre au moment où
nous nous en approchions ?


— Ben… ouais, pourquoi ?


Langley reprit bêtement :


— Pourquoi cette question ?


Matsumoto explosa, fou de rage :


— Pourquoi ! Pourquoi ! Nous étions tellement
excités que nous n’avons pas fait attention aux détails. J’ai vu l’Amérique du Nord
comme je vous vois, mais j’aurais dû également voir la calotte glaciaire
polaire. Je l’ai vue des milliers de fois de l’espace. À la place, il n’y avait
que des taches de couleurs, des îles et pas de neige du tout !


Lourd silence. Bientôt rompu par Blaustein qui suggéra sans
grande conviction :


— Si nous lancions un message radio ? Rien de tel
qu’un message radio pour être fixé.


Dès que Matsumoto eut tourné les boutons de la radio, des
mots absolument délirants lui sautèrent à la gorge. Tournant vers ses collègues
un œil inquiet :


— Mais qu’est-ce qu’il raconte ? C’est un charabia
insensé… je ne connais pas du tout cette langue !


Blaustein saisit vivement un casque, écouta brièvement et
commenta, une note désespérée dans la voix :


— En effet : ce n’est pas une langue européenne,
pas même du russe, j’en suis certain.


Se tournant vers Matsumoto :


— C’est peut-être une langue asiatique…


Celui-ci secoua la tête, catégorique :


— Non. Ce n’est ni du chinois ni du japonais… Allons,
je vais essayer une autre fréquence.


Cà et là, sur les immensités océaniques s’élevaient un
nombre croissant de villes flottantes qu’aucun d’eux ne connaissait. Le
vaisseau obliqua en direction du nord du continent américain sur lequel un pâle
soleil se levait.


La côte semblait avoir rétréci. De temps en temps, Langley
manipulait les gyroscopes et les fusées, s’humectait les lèvres pour lutter
contre la panique qui s’emparait de lui, à mesure que la langue inconnue
crépitait sur les fréquences.


En bas, la Terre semblable à une immense région montagneuse
et verdoyante se déroulait sous leurs yeux. Où diable étaient donc passés les
villes, les villages, les fermes et les routes d’autrefois !


Où était donc passée la Terre !


Sans repères, Langley essaya de localiser le cosmodrome du Nouveau-Mexique
où il était basé lui-même. Ils étaient encore assez haut pour avoir une vue
panoramique. Il aperçut le Mississippi à travers des nuages poussés par le
vent, crut reconnaître la Platta et s’orienta machinalement.


Une ville surgit dans le paysage, trop loin pour être perçue
en détail, mais rien à voir avec celle que Langley connaissait de tout temps.
L’ancien désert du Nouveau-Mexique était devenu une immensité de verdure
truffée de canaux d’irrigation.


Estomaqué, Blaustein souffla :


— Pas possible ! Qu’est-il donc arri…


Il s’interrompit net pour fixer avec des yeux ahuris, la
chose en forme de long cigare qui venait d’apparaître dans le champ et qui
semblait foncer sur eux à une vitesse vertigineuse.


Langley l’examina rapidement : pas de réacteurs, pas de
fusées, pas d’hélice ! En revanche, il vit distinctement des tourelles sur
l’engin et s’écria :


— La Terre est aux mains d’envahisseurs ! Nous
sommes cernés par…


Pas le temps de se perdre en conjectures : Langley
sursauta tout en se protégeant les yeux des deux mains : une petite
explosion bleue venait de percuter le vaisseau.


— Ils nous ont coupé la route ! Il faut atterrir
sur-le-champ !


Le paysage terrestre était là, plus méconnaissable que
jamais. Partout s’étalaient des constructions complexes et des espaces ouverts
en béton que survolaient des objets noirs semblables à des essaims d’abeille.


Langley dirigea tant bien que mal le vaisseau vers une
enceinte entourée d’une muraille et réussit à atterrir sans dommages.


Un silence de mort suivit l’extinction des moteurs. Puis,
une chose étrange se produisit : Langley parut brusquement gris, de la
tête aux pieds. Son nez aquilin surmontant un long visage hâlé par des soleils
inconnus devint singulièrement gris.


Et quand il parla, sa voix même, semblait enveloppée de
gris :


— Venez, dit-il. Faut bien sortir pour voir ce qu’ils
nous veulent.










CHAPITRE II


Lord Brannoch dhu Crombar, amiral tertiaire de la Flotte de Thor,
Grand Noble et ambassadeur de la Ligue d’Alpha Centaure près le Technate
solarien ne ressemblait en rien à un représentant d’une puissance civilisée.


C’était une brute de deux mètres dont les épaules massives
semblaient presque s’affaisser à l’endroit où un collier de diamants rutilants
retombait sur d’épaisses clavicules. Le visage était carré, fortement hâlé,
couturé de vieilles cicatrices qui en disaient long sur la vie dissolue de cet
aventurier connu partout pour son goût prononcé pour les femmes, la chasse et
les duels.


Mais, derrière cette apparence légère – soigneusement
entretenue – se cachait l’un des esprits les plus sagaces de l’univers
connu. Brannoch était, en fait, un as de la super-propulsion. Bien que capable
d’atteindre, sans coup férir, une bonne douzaine de planètes, il se vantait
volontiers de ne posséder, dans son appartement encombré de trophées et
d’objets clinquants, aucun microfilm de livre.


Le regard était bleu, perçant, souligné par deux grosses
touffes de sourcils simiesques qui tranchaient avec la longue crinière jaune
typique des chefs thoriens.


L’ambassadeur n’était jamais seul à cause des quatre
conseillers étranges planqués en permanence dans un réservoir chez lui. Mais,
pour l’instant, il s’en moquait éperdument, savourait sur son balcon inondé
d’une lumière matinale, une bonne bouteille de vin vénusien, en pensant à
l’état de félicité dans lequel il baignait : gros gains au casino de Luna…
achat d’une esclave superbe… récolte magnifique dans ses terres (à en croire le
dernier courrier quadriennal en provenance du Centaure)… excellent réseau
d’informateurs : la belle vie en somme !


Les yeux pétillant d’ambition, Brannoch sourit en pensant au
rôle prépondérant qu’il jouerait au cas où une guerre interplanétaire
éclaterait. En prévision de ce jour, il se tenait informé de tout ce qui se
passait sur la planète Sol et s’évertuait discrètement à créer l’occasion de
mettre le feu aux poudres.


Il but une gorgée de vin, embrassa d’un coup d’œil
circulaire l’immense cité de métal et de plastique qui s’étendait à perte de
vue autour de lui jusqu’à l’endroit où elle plongeait en à-pic vertigineux sur
des chasses gardées ; s’attarda un moment sur les passerelles et voies de
raccordements flexibles à peine encombrées à cette heure-là d’esclaves humains
et de robots domestiques allant au travail, et s’étira longuement.


Il s’apprêtait à ingurgiter un autre verre de vin lorsque le
bourdonnement persistant du robophone se fit entendre.


Le voyant rouge de son téléphone privé clignotait.


Intrigué, l’ambassadeur mit de l’ordre dans sa tenue
composée, pour l’instant, d’un pyjama d’intérieur criard, se dirigea en
fauteuil roulant vers le vidéophone et pressa la touche de réception pour
découvrir, sur l’écran, un visage dissimulé sous un masque à oxygène.


Nullement décontenancé, l’ambassadeur fixa froidement
l’étrange visiteur qui maintenant se couvrait les yeux en signe de révérence et
bégayait :


— C’est pour une audience, My Lord…


Sur un ton volontairement détaché, Brannoch s’enquit :


— Sur-le-champ ? Le jour se lève à peine, mon ami.


L’homme marmonna tout en se courbant un peu :


— Lorsqu’il vous plaira, My Lord. C’est… c’est très
urgent.


L’ambassadeur réprima un sourire amusé, ayant reconnu sous
ce déguisement grotesque, Varis t’u Hayem, petit prêtre veule et sans scrupule
dont il avait patiemment fabriqué l’ascension sociale et la perte à force
d’intrigues, de manigances.


Ruiné jusqu’à la corde, rejeté par tous, Varis tentait
péniblement de conserver son poste de capitaine au service de renseignements
mili-techniques solarien, d’amasser assez d’argent pour payer ses lourdes
dettes de jeu. Il avait tout perdu : biens, femme et amis, s’était
précipité à la première heure chez l’ambassadeur pour lui apporter une
information capitale en échange de laquelle il espérait se tirer d’embarras.


Naturellement méfiant, Brannoch lui demanda de décliner son
pseudonyme, puis ordonna :


— Coupez les circuits et montez !


Dès qu’il fut seul, Brannoch, envisageant une tentative
d’assassinat, vérifia rapidement le fonctionnement des armes automatiques
cachées dans un coin du salon, se tâta la poitrine pour s’assurer que son
revolver à aiguille était toujours en place et se dirigea tranquillement vers
l’entrée où un scanner mural montrait les empreintes digitales et la rétine du
visiteur.


L’ambassadeur les examina longuement, ordonna à la porte de
s’ouvrir et lança au visiteur qui tremblait déjà :


— Qu’est-ce qui vous amène ? Je vous ai
formellement interdit de venir ici, il me semble…


La bouche tordue par une sorte de tic nerveux, le ton
obséquieux à souhait, l’homme expliqua en se courbant un peu :


— Seigneur le plus lumineux de l’Univers, pardonnez la
témérité de votre humble serviteur. J’ai pris la liberté de vous importuner, My
Lord, pour vous apporter sans délai, une information de la plus grande
importance…


Il marqua une courte pause, comme pour apprécier l’effet de
cette introduction sur Brannoch, mais rencontra des yeux sans humour et reprit
d’une voix mal assurée :


— My Lord, comme vous le savez, je suis basé au
cosmodrome de Mesko où il s’est produit un événement étonnant avant-hier :
un vaisseau spatial quasi préhistorique a atterri brutalement devant moi. Je
croyais rêver, mais non ! Regardez vous-même…


Il farfouilla nerveusement dans ses poches, en sortit un
microfilm qu’il introduisit promptement dans un scanner et glapit :


— Regardez ces photos, My Lord. Elles sont tout simplement
étonnantes.


Brannoch qui jusqu’alors avait affiché une mine blasée se
tourna vers l’écran et souffla, les yeux immenses :


— Mille tonnerres endiablés ! Qu’est-ce que c’est
que cet engin !


T’u Hayem crut bon de profiter de la stupéfaction de son
supérieur pour en rajouter :


— On n’a jamais vu une chose pareille, My Lord.


Un brin précieux, il remarqua :


— Notez, My Lord, que l’engin est équipé de fusées et
de réacteurs nucléaires comme dans les livres d’Histoire…


Brannoch ne tint aucun compte de cette remarque. Il scruta
longuement les photos puis reprenant son ton blasé :


— Hmmm… ouais. Et d’où nous vient cet appareil ?


— Je l’ignore, My Lord. Le Technon lui-même à qui nous
avons tout de suite posé la question n’en sait rien. Mais…


Il marqua une courte pause pour donner du poids à ses propos
et ajouta, avec un sourire contraint :


— … Selon le département des archives – que j’ai
consulté pour vous, My Lord –, il s’agirait d’un modèle datant des débuts
de la navigation interplanétaire. Il serait même antérieur à la découverte du
contrôle de la gravité et appartiendrait à une des premières colonies perdues
dans l’espace. Je dois toutefois dire que…


L’air dubitatif, Brannoch coupa sec :


— Je ne crois pas que ce vaisseau appartienne à une
colonie perdue, car alors, cela signifierait que l’équipage est composé de
hors-la-loi. Or, je vois mal des explorateurs quittant la Terre en sachant
qu’il leur faudrait des millénaires pour y revenir.


Le prêtre hocha bêtement la tête, osant à peine soutenir le
regard à la fois triomphant et glacial de Brannoch qui venait de lui clouer le
bec. Le cerveau en ébullition, il cherchait en vain un autre moyen de valoriser
ses informations, lorsque Brannoch, croyant lui assener un coup fatal,
demanda !


— Vous avez des photos de l’équipage, j’espère ?


Avec une maladresse pathétique qui eût touché tout autre
homme que Brannoch, t’u Hayem extirpa de sa poche un autre microfilm qu’il
s’empressa d’introduire dans un appareil de projection tridimensionnel en
bégayant :


— Je n’ai rien laissé au hasard, My Lord. Regardez
vous-même…


L’ambassadeur posa des yeux indifférents sur une photo
représentant trois êtres humains en costumes grotesques :


— C’est tout ?


Tu Hayem blêmit et, secouant négativement la tête :


— Oh, non, My Lord. Je n’aurais pas osé vous déranger
pour si peu. Il y avait dans l’équipage un non-humain d’une race inconnue de
tous, y compris du Technon lui-même et du département des archives.


Percevant une lueur d’intérêt dans les yeux de son
interlocuteur, l’espion plongea littéralement sur l’appareil de projection et y
plaça rapidement un microfilm. Bientôt, l’ambassadeur, interloqué, se surprit à
fixer un monstre félin de deux mètres dont le corps tout en muscles semblait
ramassé et les longs yeux jaunes en forme d’amande, jeter des flammes. Le
museau anguleux et surmonté de longues moustaches parachevait l’impression
générale de férocité sanglante qui glaçait le sang, au premier coup d’œil.


Tout en faisant remarquer les mains puissantes de la bête,
terminées de doigts humains griffus, t’u Hayem reprit avec une volubilité mêlée
de frayeur :


— My Lord, l’équipage a été immédiatement placé sous
surveillance en attendant l’enquête, mais la bête s’est échappée en massacrant
sur son sillage trois de nos hommes et un avion de reconnaissance ! Elle
est d’une force, d’une rapidité prodigieuses ! En une fraction de seconde,
elle avait tout chambardé, piétiné et hop ! disparue dans la forêt !
Moi-même, j’ai craint un moment pour ma vie…


La mâchoire serrée, Brannoch rugit :


— Il fallait lui tirer dessus, à bout portant,
imbécile !


— Nous avons tiré, My Lord, mais les coups ne partaient
pas ! J’ai même essayé d’utiliser mon revolver manuel : cela n’a rien
donné ! Il s’est bloqué sans que je sache comment…


Les sourcils froncés, Brannoch s’étonna :


— Qu’est-ce que vous me chantez là ?


— Rien que la vérité, My Lord ! Aucun des fusils
n’a marché ! Tout se passait comme si la bête les avait neutralisés à
distance…


T’u Hayem s’échauffait en parlant, remarquant à peine le
regard sidéré de l’ambassadeur :


— Nous avons lancé un obus automatique sur la bête,
mais il s’est écrasé à quelques mètres d’elle ! Un de nos hommes à essayé
de la repérer à l’aide d’un indicateur au moment où elle entrait dans le
bois : rien à faire ! L’appareil ne marchait pas ! Depuis lors, My
Lord, nous avons tout fait pour retrouver cette créature, mais nous n’en avons
aucune trace, aussi invraisemblable que cela puisse paraître.


L’air songeur, Brannoch regarda longuement la photo de la
bête et remarqua :


— Elle me paraît drôlement démunie : pas d’armes,
pas d’artéfact, absolument aucun moyen de défense…


Effaçant toute trace d’avidité de sa voix, l’ambassadeur
laissa tomber :


— Avez-vous une idée de l’étendue de son…
pouvoir ?


— Oui, My Lord ; nous l’avons estimé à un rayon de
cinq cents mètres environ. C’est, en effet, à cette distance que nos hommes ont
échoué. Mais c’est très approximatif. Tout s’est passé en quelques secondes.
Trop vite pour aller chercher des armes à…


— Et les autres captifs, où sont-ils ?


— Sous surveillance, My Lord. Ils semblaient aussi
étonnés de nous voir que nous l’étions de les découvrir. Ils subissent
actuellement un traitement psychologique comportant l’enseignement hypnopédique
de langue solarienne ; la leur nous est totalement inconnue. Il s’agirait
de… voyons…


Il s’interrompit un instant pour tenter de retrouver le mot
qu’il avait entendu hier pour la première fois, puis :


— Ah ! Ça y est : ils parlent le vieil
américain, je crois. Je n’ai pas pu les approcher pour des raisons que vous
comprendrez aisément, mais je sais de source sûre que leurs documents de bord
sont en cours de traduction. Il va sans dire que je ne ménagerai aucun effort
pour vous les procurer, My Lord…


Brannoch ne réagit pas. Tout en écoutant l’espion, il
tentait de déterminer l’âge du vaisseau à partir des indices dont il disposait.
Puis tournant des yeux ironiques vers son interlocuteur :


— D’autres documents ?


T’u Hayem passa une main sur son front dégoulinant de
sueur :


— Oui, My Lord : des photocopies des documents
trouvés à bord…


Avec une nuance désespérée dans la voix, il ajouta :


— Seigneur, j’ai eu le plus grand mal à me les
procurer, j’ai pensé que…


Brannoch l’interrompit avec un reniflement dédaigneux :


— À vous entendre, on dirait que vous avez accompli un
exploit, mon petit…


Tout en portant une main à son cœur, le prêtre
souffla :


— Mais, My Lord, j’ai fait tout ce que j’ai pu.
Qu’attendiez-vous d’autre de moi ?


Brannoch eut un gloussement cynique :


— Je veux de la compétence, fiston, des informations
efficaces. Or, vous m’apportez du matériel d’amateur.


Il marqua une courte pause, et sur un ton sarcastique :


— Je comprends votre situation, mon petit. Mais, pour
payer vos dettes, il faudra vous remuer davantage…


La gorge nouée, le prêtre amorça :


— Justement, My Lord, j’ai cru pouvoir compter sur
votre bonté infinie pour…


Brannoch trancha avec sa brutalité coutumière :


— C’est votre affaire ! Pour ma part, je veux
premièrement : un compte rendu complet des interrogatoires.
Deuxièmement : tous les bulletins concernant les progrès des recherches,
et pour finir, je veux une relation exacte des événements, depuis le début.
Vu ?


Au comble du désespoir, le prêtre larmoya :


— Mais, seigneur, je n’ai pas le droit d’accéder à…


Tout en désignant la porte, l’ambassadeur conclut :


— Contactez qui vous savez à votre base : il vous
aidera. Allez, filez !


Les yeux rivés au sol, l’espion resta là à se tordre les
mains. Comme il allait parler, Brannoch anticipa :


— Votre salaire sera dûment soustrait de vos dettes, si
c’est ce qui vous tracasse. Pour le reste, j’envisage de vous accorder une
prime si vos informations s’avèrent précieuses. Et maintenant, dehors !


Sans broncher, t’u Hayem s’inclina et recula vers la sortie.


Dès qu’il eut disparu, Brannoch examina longuement les
documents et les photos. Au bout d’un moment, il murmura :


— C’est de la dynamite !


Pensant au prêtre, il ajouta avec un petit ricanement :


— Lamentable vermine. Il ne connaît même pas la valeur
de ce qu’il me donne.


Il soupesa un moment les documents rédigés en vieil
américain comme s’il se fût agit d’une bombe et résolut de les faire traduire
rapidement par un homme de confiance.


Tout semblait arriver d’un seul coup : le pouvoir, la
gloire, tout !… à condition d’agir vite et bien.


Fou de joie, il vida la bouteille de vin d’un trait, fonça
vers un mur décoré d’un écran stéréo tout à fait ordinaire derrière lequel se
trouvait un réservoir d’ammoniac et d’hydrogène et lança gaiement :


— Salut, les Thrymkas ! Vous avez tout entendu,
j’espère ?


— Moi, oui ; fit une voix synthétique si
impersonnelle que Brannoch ne put distinguer le monstre qui venait de lui répondre.
Que ce fût Thrymka 1, 2, 3 ou 4 n’avait du reste aucune espèce d’importance
compte tenu de leur parfaite similitude.


Il y eut un bref silence au bout duquel la voix monocorde
reprit :


— Parlez : nous sommes tous connectés maintenant.


Sans perdre une seconde, Brannoch attaqua :


— Que pensez-vous de cette créature bizarre ?


— Il semble, dit la voix métallique, que l’étranger
possède des pouvoirs télékinésiques capables de dévier des courants
électroniques. Nous avons, en effet, noté que tous les appareils neutralisés
comportaient des tubes électroniques…


À ces mots, les yeux de l’ambassadeur semblèrent jeter des
flammes. Le cerveau en ébullition, il se voyait déjà en train de soumettre les
puissances de l’Univers connu grâce à cette arme inédite mais réalisa
brusquement que les autorités solariennes recherchaient le Holatien pour la
même raison et grogna entre ses dents serrées :


— Merde ! Merde ! Il faut que je l’aie !


Il se mit à arpenter la pièce comme un fauve, essayant de
mettre au point le projet imprécis qui se formait déjà dans sa tête, puis
revint au réservoir et ordonna :


— Poursuivez ! je vous écoute.


— L’étranger est certainement télépathe, sensible aux
impulsions électriques, entre autres, et capable d’induire de tels courants
dans d’autres systèmes nerveux. Nous pensons toutefois qu’il n’a pas eu le
temps de lire les pensées de ses assaillants, qu’il ne s’est enfui que pour se
donner le temps d’étudier la situation.


— Avez-vous une idée de ce qu’il va faire ?


— Non. Il faudrait pour cela en savoir davantage sur sa
psychologie.


— Et le vaisseau, qu’en pensez-vous ?


— Il semble provenir de la planète Terre elle-même et
non d’une colonie perdue. Il a probablement atterri par hasard sur la planète
de l’étranger, il y a environ cinq mille ans, soit à 2500 années-lumière d’ici.


Les yeux immenses, Brannoch siffla :


— 2500 années-lumière ! Mais, c’est au diable vauvert !
L’Univers connu s’étend à peine sur 200 années-lumière !


— C’est la seule hypothèse cohérente, conclut
froidement la voix métallique avec une logique qui plongea l’ambassadeur dans
une perplexité mêlée de fureur.


Les yeux fixés dans le vague, il se mordait nerveusement les
lèvres en pensant :


« Attaquer des milliers de Solariens hostiles à ma
présence et armés jusqu’aux dents ? Ridicule ! Faire venir une flotte
de chez moi ? Stupide : il faut quatre ans et demi pour envoyer un
message et autant de temps pour recevoir la réponse… »


Les poings serrés, il rugit :


— Merde ! Il y a pourtant une solution quelque
part ! Je ne vais quand même pas laisser passer une occasion
pareille !


Tout à coup, il se sentit envahi par une bouffée de
nostalgie. Des images de son pays se mirent à défiler dans son esprit :
montagnes escarpées, vastes plaines dorées, ciel menaçant, mers grises agitées
par la forte traction de trois lunes, les amis, famille… Que tout cela était
loin !


Il soupira, secoua énergiquement la tête pour lutter contre
la tristesse qu’il sentait monter en lui, puis bomba fièrement le torse et
martela :


— Ne te ramollis pas, dhu Crombar ! Tu es un
seigneur ! La route des Grands est ardue !


Tapant du poing contre le mur, il conclut :


— Cet animal sera à la Ligue du Centaure ou à personne…
dussé-je le tuer de mes mains !


Mais, pour l’instant, pas le moindre plan d’action en vue.


Brannoch se remit à arpenter la pièce, tournant et
retournant les idées les plus folles dans son esprit, puis, il s’immobilisa,
comme frappé par une illumination.


Les yeux pétillant de malveillance, il bondit sur les
documents apportés par t’u Hayem, sortit rapidement d’une enveloppe contenant
les petits effets personnels des prisonniers une photo représentant une belle
rousse aux yeux verts et murmura :


— Moyen détourné, peut-être. Mais il importe de rester
discret. Quelle belle journée, mes aïeux !










CHAPITRE III


Langley se réveilla en sursaut, comme tiré brutalement de
son sommeil, promena alentour des yeux alarmés : personne. Il était seul.
Nu comme un ver dans une petite cellule équipée en tout et pour tout d’un lit
et d’un lavabo qui semblaient émerger d’un sol verdâtre, caoutchouteux.


Au fond de la pièce : une grille de ventilation. Pas de
porte, pas de fenêtre.


Pris de panique, Langley se mit à trembler de tous ses
membres en claquant frénétiquement des dents. Au bout d’un moment, il parvint à
se calmer, se prit la tête entre les mains pour tenter de comprendre ce qui lui
était arrivé. Mais ne perçut que des bribes d’images incohérentes en même temps
qu’une boule sèche, persistante, lui nouait la gorge. La situation semblait
cauchemardesque… Indescriptible… La Terre, sans calottes glaciaires… partout,
des villes, des langues inconnues… des êtres apparemment humains, mais si
étranges…


Il secoua violemment la tête, rejetant de toutes ses forces
le monde dénaturé, méconnaissable dans lequel il avait échoué. Depuis
quand ?


Tout à coup, il revit, comme dans un film tronqué, le
déroulement des événements depuis l’atterrissage : la fuite de Saris,
pourquoi ? La disparition de Bob et Jim… l’interrogatoire par des hommes
en uniforme bleu dans une pièce truffée de machines ultra-sophistiquées… le
sommeil à peine perturbé par une voix lointaine parlant une langue étrangère…
Puis… plus rien. Le vide total, comme si on lui avait récuré le cerveau pour
n’y laisser que des émotions extraordinairement vives, insoutenables. Le
silence même semblait lui écorcher les nerfs.


Comme il se lamentait d’avoir perdu jusqu’à la photo de Peggy,
il entendit un craquement qui le fit se redresser d’un bond et se plaquer
contre un mur en attendant le pire.


Le mur était tout simplement en train de se fissurer, de
prendre la forme d’une porte !


Dès que l’ouverture fut assez grande, deux géants de deux
mètres cinquante environ, enserrés dans d’étroits justaucorps entrèrent,
précédant un homme de taille moyenne vêtu d’une tunique blanche et d’une cape
bleue ornée d’un insigne en pierres précieuses.


Toujours plaqué contre le mur, le regard alerte, Langley
interpréta : personnalité locale, et ses sbires. Ceux-ci avaient le crâne
rasé, le teint basané, et surtout des visages absolument identiques qui
faisaient penser à une manipulation génétique. Le troisième homme, lui,
ressemblait à un Asiatique : teint jaunâtre, pommettes saillantes, yeux
noirs légèrement bridés. Le visage rond, surmonté d’un nez retroussé et figé
dans une sorte de sourire affable laissait une impression de bonhomie que démentait
un menton carré et un regard vif.


Tous trois portaient des revolvers de ceinturon, mais
semblaient bienveillants.


Le chef du groupe marcha d’un pas souple vers le prisonnier
et amorça avec une brève révérence :


— Commandant Langley, je…


Il s’interrompit un instant, pour regarder d’un air amusé l’Américain
qui, dans un sursaut de dignité comique avait porté précipitamment ses mains
sur son sexe, et enchaîna sur un ton aimable :


— … Je suis le prêtre Chanthavar Tang vo Lurin,
directeur du service des renseignements mili-techniques de la planète Sol et…


Après une petite pause :


— … Votre ami, je l’espère.


Langley ne réagit pas. Profondément humilié, il tentait
d’afficher une mine impassible, de maîtriser la rage noire qu’il sentait
bouillir en lui.


Au bout d’un moment, il se surprit à lancer sèchement en
langue solar :


— Que m’importe votre amitié ? Je veux rentrer
chez moi, un point, c’est tout !


Chanthavar parut à la fois amusé et consterné. Sans se
départir de sa courtoisie, il reprit :


— Je vous prie de pardonner l’indélicatesse dont nous
avons fait preuve à votre égard…


Marquant un temps :


— Mais vous comprendrez que nous n’ayons pas voulu
prendre de risques avec des étrangers, car…


Avec un haussement d’épaules, Langley coupa :


— J’en ai rien à foutre ! Je veux rentrer chez
moi, avec mes amis. Où sont-ils ? Je n’ai…


Sans élever le ton, le prêtre intercala :


— Vos amis sont sains et saufs, rassurez-vous. Pour
l’instant, il me semble plus urgent de vous vêtir, ne croyez-vous pas ?


Les gardes apportèrent aussitôt un costume pareil à celui du
prêtre qui pria avec un sourire aimable :


— Ayez la gentillesse de porter ceci, commandant. C’est
l’habit ordinaire des hommes libres…


Un brin sarcastique, il ajouta :


— J’ai craint que vous ne paraissiez affreusement
démodé, dans vos propres vêtements.


Il aida Langley à s’habiller, l’invita à s’asseoir avec lui
sur le lit et demanda d’un ton pénétré :


— Savez-vous exactement ce qui vous est arrivé,
commandant ?


Surpris, Langley sourcilla :


— Ouais… Pourquoi cette question ?


Avec mille précautions, le prêtre expliqua :


— Une chose m’étonne, voyez-vous. Nous avons fait traduire
votre livre de bord. Et il semble que vous sachiez construire un
super-propulseur, sans pour autant savoir le faire fonctionner. J’ai trouvé
cela curieux.


Langley grimaça :


— C’est que, théoriquement, nous pensions qu’un
vaisseau voyageant à la vitesse de la lumière ne pouvait que se déformer dans
le super-espace…


Chanthavar partit d’un fou rire :


— Super-espace ! Elle est bonne, celle-là !


Redevenant sérieux, il explicita :


— Le super-espace n’existe pas. Votre théorie est
fausse. Loin de se déformer dans l’espace, le vaisseau y est projeté sous une
forme sinusoïdale qui doit se reformer au point d’arrivée. C’est une simple
question d’harmonique.


Il eut un petit sourire et avec une modestie toute
feinte :


— Oh ! Je n’ai pas la prétention de comprendre les
mathématiques. Mais, d’après les spécialistes, il s’agirait de faire en sorte
que les ondes électroniques reconstituent leur relation harmonique originelle
dans un autre point spatio-temporel. C’est la raison pour laquelle il n’y a
aucune sensation de passage de temps pour ceux qui sont à bord. Reste que, de
nos jours, on voyage encore à la vitesse de la lumière…


Comme Langley s’en étonnait, Chanthavar confirma :


— On n’a rien trouvé de mieux depuis votre époque. Je
doute d’ailleurs que cela soit possible. Alpha du Centaure, l’étoile la plus
proche est à quatre ans et demi de voyage d’ici, et…


Langley coupa, avec une pointe d’agacement dans la
voix :


— Je sais tout cela. Nous n’ignorions qu’une
chose : comment nous positionner dans l’espace. Nous avions un mal fou à
retrouver nos fusées d’essai. Dans ces conditions, comment mesurer le laps de
temps séparant le lancement de l’arrivée au point de destination ? Nous
avons rencontré le même problème au cours de notre voyage : impossible de
connaître exactement les positions stellaires !


Il marqua une pause, puis avec un geste d’impuissance :


— Quoi d’étonnant à ce que nous ayons eu autant de mal
à approcher la Terre ! Elle tournait sur sa propre orbite, comme le Soleil,
et nous ne le savions pas.


L’air rêveur, il conclut dans un murmure :


— Nous avons parcouru quelque cinq mille
années-lumière… cinq mille années-lumière se sont écoulées depuis que nous
sommes partis, n’est-ce pas ?


Chanthavar secoua la tête tout en fixant la mine défaite,
presque pitoyable de Langley, qui, tête baissée, demandait sur un ton peu
convaincu :


— Connaîtriez-vous un moyen de nous renvoyer chez nous…
dans le passé ?


Attendri par tant de naïveté, le prêtre secoua la tête, une
fois de plus :


— Non. Les voyages dans le temps ne sont même pas
théoriquement possibles. À fortiori sur un plan pratique.


Les yeux fixés dans le vague, il précisa :


— Nous avons réalisé des tas de choses, découvert des
merveilles tel le contrôle de la gravité, l’ingénierie génétique, etc. Nous
avons rendu habitables des planètes comme Mars, Vénus, Jupiter, mais… les
voyages dans le temps relèvent encore de ce que vous appeliez la science-fiction,
je crois.


Langley ne réagit pas. Il avait décroché depuis longtemps.
Se sentait écrasé de douleur à l’idée de ne plus revoir Peggy. Il
pensait : « C’est fini : tu ne pourras plus jamais rentrer chez
toi. » Quelque chose de fort semblait avoir cédé en lui, brusquement, pour
faire place à une sorte de torpeur mêlée d’indifférence.


Sur un ton détaché, il demanda :


— Que s’est-il passé depuis notre départ ?


Pris de court, le prêtre s’exclama :


— Vous voulez que je résume cinq mille ans d’Histoire en
quelques mots ! Eh bien, je vais essayer !


Redevenant sérieux :


— Il y aurait beaucoup à dire. Mais, grosso modo, il y
a eu l’évolution cyclique habituelle : surpopulation, raréfaction des
ressources naturelles, guerres, famines, pestes, dépopulation, effondrement
total, puis reprise du cycle.


Avec une moue dubitative, il prévint :


— Je doute que vous trouviez les gens d’aujourd’hui
très différents de ceux de votre époque…


Langley lança, frustré :


— Justement, vous auriez pu m’apprendre…


— Quoi donc ? La langue ? Ça y est, vous la
parlez ! L’Histoire ? C’eût été beaucoup pour votre cerveau. Vous
avez appris la langue solar grâce à une technique hypnotique très bien
maîtrisée et qui ne sollicite aucune participation des centres supérieurs du
cerveau. C’est également dans cet état que vous avez été interrogé.


Avec un sourire aimable, il ajouta :


— Ne vous en faites pas : vous apprendrez des tas
de choses avec le temps. Pour l’instant, nous avons décidé de ne pas vous
encombrer de choses inutiles. O.K. ?


Langley acquiesça mollement. Il se sentait désespérément
vide, seul, paniqué à l’idée de devoir vivre quotidiennement dans un monde
irréel, radicalement différent du sien.


Le prêtre poursuivait :


— L’émigration interstellaire remonte à votre époque.
Les débuts furent lents à cause des problèmes posés par la super-propulsion et
la rareté relative des planètes habitables. Beaucoup plus tard, il y eut des
troubles suivis d’émigrations intensives regroupant essentiellement des
mécontents et des fugitifs recherchés par le Technate. Ces migrants disséminés
dans l’espace ont sans doute formé des colonies dont nous n’avons aucune
nouvelle. L’univers avec lequel nous entretenons des relations directes s’étend
sur quelque deux cents années-lumière, pas plus…


Avec un haussement d’épaules, il commenta :


— D’ailleurs, pourquoi aller plus loin ? Quoi
qu’il en soit, il y a eu plusieurs guerres, mais la plus affreuse fut sans
doute la 28e guerre mondiale qui a réduit le système solaire à
néant, anéanti les colonies des étoiles les plus proches : il a bien fallu
deux mille ans pour remettre la machine en marche. Deux millénaires au bout
desquels le système solaire fut brièvement unifié sous le gouvernement exclusif
du Technate. L’ordre a régné pendant un moment, puis ce fut de nouveau la
guerre. Les colonies s’insurgèrent contre le Technate et obtinrent leur indépendance
à la force du poignet. Il existe actuellement une douzaine d’ex-colonies,
maintenant souveraines, avec lesquelles nous entretenons des relations
étroites. La plus puissante de toutes est, de loin, la Ligue d’Alpha Centaure.


Se tournant vers Langley, il recommanda :


— Si vous voulez en savoir davantage sur ce sujet, vous
pourrez vous entretenir avec un membre de la Société Commerciale. C’est une
caste de voyageurs dont la fonction est d’assurer le commerce entre les
étoiles. Certains d’entre eux naissent et meurent dans l’espace.


Il marqua une pause, et avec un sourire :


— Mais, pour l’instant, je crois que c’est prématuré.
Il vaut mieux vous adapter à votre nouvelle vie avant de vous lancer dans des
investigations sociologiques, non ?


Langley opina du chef, et fronçant les sourcils :


— À propos, qu’est-ce que le Technate ou le Technon ?


— Le Technate est un système politique fondé sur le Technon,
ordinateur sociomathématique gigantesque auquel des agences spécialisées
fournissent toutes les données possibles et imaginables permettant de prendre
les décisions politiques fondamentales…


Comme Langley paraissait choqué, le prêtre anticipa :


— C’est que, par essence, la machine est moins
faillible, moins égoïste et moins corruptible que l’homme…


Fixant Langley, il ajouta d’un ton grave :


— Et puis, cela dispense l’homme de penser, de
réfléchir, de décider.


Langley hocha la tête d’un air absent :


— J’ai la vague impression que votre société est
dominée par une… aristocratie. C’est exact ?


— Si vous voulez la nommer ainsi, oui. Mais, il faut
bien que quelqu’un prenne les petites décisions quotidiennes. Cette tâche
incombe à la caste des prêtres dont je suis, et qui coiffe les hommes du
peuple. Il s’agit, schématiquement, d’un système héréditaire suffisamment
souple pour permettre des recrutements externes. Il est arrivé, en effet, qu’un
homme du peuple devienne prêtre. Mais, je dois dire que c’est rare.


Langley ricana sans gaieté réelle :


— Dans mon pays, nous avons appris à nos dépens, qu’il
ne fallait rien laisser au hasard. Or, il semble que l’hérédité comporte de
grands risques.


— C’était vrai de votre temps. Mais, plus aujourd’hui.
Avec l’ingénierie génétique, les risques de se retrouver avec un dingue ou un
attardé au pouvoir sont nuls, ou presque.


Le prêtre posa une main amicale sur celle de Langley et
conseilla :


— Écoutez, personnellement, cela m’est égal que vous
critiquiez notre société, mais il n’est pas sûr que tout le monde le prenne
ainsi. Alors, faites attention.


Langley demanda avec inquiétude :


— Dites-moi, que pourrons-nous faire ici, mes amis et
moi ?


Sans même réfléchir, Chanthavar rassura :


— Ne vous en faites pas, votre seule connaissance du
passé suffit à vous mettre à l’abri du besoin jusqu’à la fin de vos jours. Une
chaire à l’université, et le tour sera joué. Mais, pour l’instant, nous
mettrons à votre disposition une somme d’argent pour vous tirer d’embarras…


Remarquant l’étonnement de Langley, le prêtre s’empressa
d’ajouter :


— Oh ! rassurez-vous, ce n’est point de la
charité. Le Technon dispose en permanence d’une caisse noire pour faire face
aux événements imprévus. Or, dans sa classification, vous êtes un élément
imprévu…


D’un ton compatissant, il suggéra :


— Essayez de vous concentrer sur la réalité immédiate.
Cela vous aidera à surmonter le choc. D’accord ?


Langley se contenta de hocher la tête. Son sort semblait
provisoirement réglé. Il n’en revenait pas. La gorge nouée, les yeux rougis par
des larmes qui ne se décidaient toujours pas à couler, il pensait :
« Peggy… Peggy… Peggy. » C’est à peine s’il entendit le prêtre qui,
maintenant, insinuait avec mille précautions et une lueur ambiguë dans les
yeux :


— Il y a une petite chose pour laquelle vous pouvez
m’aider…


Flairant quelque chose de louche, Langley crut bon de se
méfier :


— Je vous écoute.


— C’est à propos de l’étranger que vous avez ramené. Il
s’appellerait Saris Hronna d’après votre livre de bord.


Soudain inquiet, Langley demanda :


— Que lui est-il arrivé ?


— Oh, rien ! Il s’est échappé, comme vous le
savez, et depuis lors nous ne l’avons pas retrouvé.


Tout à coup, Langley eut la vague impression qu’on essayait
de le corrompre pour mettre la main sur le Holatien. Cette impression se
confirma, lorsque le prêtre ajouta d’une voix peu convaincante :


— Nous aimerions seulement savoir s’il est dangereux,
vous comprenez…


Avec un sourire averti, le cosmonaute répliqua :


— Hmm, humm. Saris n’est pas dangereux… à moins qu’on
l’embête, évidemment. Il appartient à une race de chasseurs dotés d’un instinct
extraordinaire. En dehors de cela, son peuple est très pacifique. Nous avons
été reçus et traités avec beaucoup d’amitié chez eux, et Saris est venu chez
nous en tant qu’ambassadeur. Je crois qu’il s’est enfui parce qu’il craignait
d’être mis en cage.


L’air désintéressé, Chanthavar laissa tomber :


— Saviez-vous qu’il peut contrôler les flux
électroniques et magnélectroniques ?


Langley haussa les épaules :


— Bien sûr. Et alors ? Ce don nous a surpris nous
aussi, la première fois, mais on s’y fait très vite.


Il expliqua après une courte pause :


— Les Holatiens ne sont pas exactement télépathes au
sens courant du terme. Disons plutôt qu’ils sont sensibles aux courants neutres
en général et aux émotions en particulier. Ils peuvent, en effet, les capter et
les projeter.


Il s’interrompit une nouvelle fois et conclut :


— Je ne suis pas sûr qu’ils puissent lire la pensée
humaine, si c’est ce que vous voulez savoir.


Les yeux animés par une sorte de flamme bestiale, Chanthavar
avait longuement écouté l’Américain. Mais quand il parla, la voix fut aussi
égale qu’auparavant :


— Il faut à tout prix le retrouver, il se peut qu’il
traîne des microbes susceptibles de déclencher des épidémies. Cela est déjà
arrivé, vous savez.


Langley eut envie de pouffer de rire. Fixant le prêtre d’un
air narquois, il contra calmement :


— Nous avons passé deux mois sur Holat. Personnellement,
je ne me suis jamais aussi bien porté…


— Soit. Mais il nous faut en être sûrs. Et puis, de
quoi vivra-t-il ? De vols, de rapines ? C’est un risque que nous ne
pouvons pas prendre, commandant.


Il s’arrêta un instant avant de relancer :


— Vous n’avez aucune idée de l’endroit où il se
cache ?


— Non. Je ne le connais pas assez pour prévoir ses réactions.
J’ai été très surpris par sa fuite. Mais j’y réfléchirai.


Remarquant le petit sourire triomphant du prêtre, Langley
crut bon de préciser :


— Je ne vous promets rien. J’ai seulement dit que j’y
réfléchirai.


Une expression d’amertume s’imprima instantanément sur les
traits du prêtre qui coupa sec, pour la première fois depuis le début de
l’entretien :


— Bien. Ce sera tout pour aujourd’hui.


Retrouvant presque aussitôt ses manières courtoises, il se
leva et lança à l’adresse de Langley :


— Si nous allions dîner ?


Celui-ci accepta l’invitation avec la ferme intention de
rester sur ses gardes. Désormais une chose était claire : Chanthavar
voulait la peau de Saris.


Tout en suivant le prêtre escorté de ses gardes dans un long
tunnel anti-gravitationnel, Langley pensait avec lassitude :


« Ils veulent Saris ? Ils l’auront certainement,
mais je ne les aiderai pas. Et puis… je n’ai aucun pouvoir sur le cours des
événements… Ô ma Peggy… morte… enterrée depuis des siècles, pendant que moi,
j’errais dans l’espace… »


Il serra les dents et conclut en lui-même :


« Ça va être dur. Très dur. »










CHAPITRE IV


Quelques jours plus tard, Chanthavar emmena l’équipage de l’Explorateur
à une grande réception mondaine.


La fête avait lieu chez un prêtre très influent, désireux,
comme beaucoup d’autres, de rencontrer ceux que l’on considérait déjà comme de
grands héros historiques.


Pour l’instant, les « héros » ressemblaient plutôt
à des clowns avec leurs jambes poilues dépassant de leurs tuniques bariolées à
l’excès, mais restaient des modèles de discrétion à côté de Chanthavar qui,
lui, portait une tunique noire chargée de pierres précieuses.


Il semblait tendu, presque nerveux en dépit de la
demi-douzaine de géants exogénétiques qui surveillaient les lieux avec une
vigilance animale, comme le groupe, installé sur des bancs mobiles, traversait
un couloir mal éclairé en direction d’un tunnel gravitationnel tenant lieu
d’autoroute.


Après un petit trajet grisant, ils se retrouvèrent devant
une immense propriété agrémentée de fontaines artificielles. Un laquais en
livrée dorée les conduisit aussitôt à travers un grand hall parfumé de senteurs
exquises et débouchant sur une salle de réception gigantesque où une foule
bigarrée discutait avec animation.


Langley dut tendre l’oreille pour entendre la musique que
diffusait une source cachée. Au bout d’un moment, il ferma les yeux, comme
ivre, secoua énergiquement la tête et chuchota à l’adresse de Blaustein :


— J’ai l’impression de sortir d’un univers
indéfinissable, illimité, vertigineux. J’ai toujours cru que Bethov était
inégalable, mais…


Il s’interrompit, ayant lu comme de l’amertume sur le visage
autrement impassible de l’astrophysicien. Le regard fixe, presque vide, Blaustein
semblait absolument indifférent au luxe époustouflant qui l’entourait.


Langley n’insista pas. Abasourdi par la magnificence des
lieux, la profusion de gadgets qui tournoyaient autour de lui, il se faisait
l’effet d’un paysan propulsé dans un palais de rêve. Des tables chargées de
boissons et de mets divers venaient à vous pour peu qu’on les hèle. Un plafond
invisible révélait un ciel étoilé d’époque interglaciaire perpétuelle. C’était
toujours l’été. Ci et là, des hommes et femmes richement vêtus se prélassaient
dans des fauteuils qui épousaient automatiquement leurs formes.


Par contraste, Langley revit avec nostalgie sa modeste
bicoque du Wyoming, les grands espaces verts de son pays, la terre ferme qui
lui manquait cruellement, et, se tournant vers Chanthavar :


— Est-ce qu’il existe encore des chevaux ?


La question pouvait être posée, puisque le mot cheval
existait en solar.


Chanthavar secoua négativement la tête :


— Je ne crois pas en avoir vu en dehors des microfilms
d’Histoire. Mais il semble qu’il y en ait encore sur Thor, pour les
divertissements.


Avec un petit rire sardonique, il ajouta :


— Parlez-en donc à Lord Brannoch : il est
intarissable sur ce sujet. Résultat, tout le monde fuit ses réceptions.


Déçu, Langley se remit à regarder autour de lui. Chanthavar
lui donna une petite tape dans le dos et suggéra :


— Allons, oubliez vos chevaux ! Je vous apprendrai
à chasser le dragon. C’est mille fois plus excitant.


— C’est possible, mais cela ne me dit rien.


— Qu’à cela ne tienne ! Nous pouvons vous procurer
des chevaux synthétiques si vous le voulez. Nous avons fabriqué des tas d’esclaves,
d’animaux parfaitement dociles par ce procédé, pourquoi pas des chevaux ?


Langley visualisa un instant les gueules presque robotiques
de ces esclaves, imagina, par analogie, un cheval exogénétique et
grimaça :


— Non, merci. Je préfère m’en passer.


Changeant volontairement de sujet, il embrassa la salle d’un
geste large et apprécia :


— Fabuleuse, cette demeure, n’est-ce pas ? Je n’ai
jamais rien vu de pareil !


L’air désabusé, Chanthavar conseilla :


— Ne vous montrez pas trop impressionné par ce que vous
voyez. Vous risquez de vous attirer le mépris de nos contestataires… Notre
jeunesse a la dent dure. Elle critique tout, considère que notre société est
pourrie. Certains d’entre eux ne seraient que trop contents de vous le
démontrer…


Il ajouta avec un sourire contraint :


— Soyez détendu ; surtout, essayez à tout prix de
vous faire remarquer. Il y a pas mal de gens influents ici. Si jamais vous
arriviez à retenir leur attention, votre fortune serait faite. Et maintenant,
amusez-vous bien, je vous retrouve tout à l’heure.


Il fit quelques pas dans la foule, puis revint rapidement
vers Langley en expliquant :


— J’allais oublier un détail important : mettez
autant de distance que possible entre Lady Halin et vous…


Il désigna discrètement une superbe blonde aux yeux mauves
flanquée d’un petit homme très laid et enchaîna :


— C’est la femme du patron du service de
conditionnement psychotechnique. À la moindre incartade, vous serez bon pour un
lavage de cerveau, à moins que j’intervienne en votre faveur… Voyez ce que je
veux dire ?


Langley se contenta d’acquiescer. Il était à mille lieux de
penser à la bagatelle. Se consolait mal de la perte de Peggy. Regrettait même
d’avoir accepté cette invitation qui, l’instant de surprise passé, commençait à
le barber.


Il se frayait un chemin dans la foule en direction du balcon
lorsqu’une espèce de barrique apoplectique, au visage flasque, se précipita
vers lui en s’écriant :


— Oh ! Vous êtes l’un des étrangers ! Intéressant,
intéressant…


Langley fit une brève révérence, bredouilla quelques
politesses tout en fixant le visage porcin de l’inconnu qui poursuivait à la
vitesse d’un moulin :


— Je suis le prêtre Yulien, votre hôte. Il me tardait
de vous rencontrer, de vous poser quelques questions sur vos voyages, sur le
passé…


Il marqua une pause pour déclarer d’un air important :


— Ma maison est superbe, n’est-ce pas ? Que
voulez-vous, c’est le progrès, le changement. On n’arrête pas le progrès, vous
savez. Vous avez dû être surpris par tous ces changements…


Langley hocha la tête, déconcerté par la platitude de la
conversation et fit :


— Eh oui, plus cela change, plus c’est la même chose…


À sa grande surprise, Yulien partit d’un fou rire en
s’exclamant :


— Ah ! Elle est bonne, celle-là !
Terrible ! Je la ressortirai ! Vous avez beaucoup d’esprit à ce que
je vois…


Langley esquissa un sourire amusé en pensant au tabac qu’il
pourrait faire, rien qu’en plagiant les humoristes célèbres de son époque.
Après un quart d’heure de banalités affligeantes, il se débarrassa habilement
du prêtre pour rejoindre Chanthavar qui semblait en grande conversation avec
une sorte de damoiseau à l’air pédant.


Celui-ci lui sauta littéralement au cou, attaqua d’un ton
enfiévré :


— Oh ! Quel bonheur ! Il me tardait de faire
votre connaissance ! Le passé m’intéresse beaucoup, voyez-vous, parce que
j’étudie l’Histoire des civilisations à l’Université. C’est absolument
passionnant ! En ce moment, je me penche sur la relation existant entre
l’art et l’état général d’une société…


Chanthavar dont la tunique surchargée de diamants en disait
long sur le sujet, coupa d’un air pincé :


— Ah oui ? Je parierais même que vous avez une
théorie lumineuse sur ce point.


D’un ton pontifiant, le jeune homme contra aussi sec :


— Et comment ! Les vingt-sept historiens dont j’ai
étudié les travaux jusqu’à présent, s’accordent pour dire qu’une société
caractérisée par la spontanéité et la virilité produit forcément un art simple
et musclé.


Il jeta un coup d’œil moqueur sur l’habit de son
interlocuteur, et, avec une pointe de sarcasme :


— J’en ai déduit que le clinquant et les outrances que
l’on observe un peu partout chez nous ne pouvaient être que des signes de
décadence. Il n’y a qu’à regarder autour de soi pour voir à quel point nous
sommes ramollis…


Chanthavar eut un reniflement sec, releva d’un ton
condescendant :


— Mon petit, si vous aviez connu les débuts de la
colonisation sur Thor, vous auriez une tout autre conception de l’Histoire des
civilisations. En ce temps-là, la virilité consistait essentiellement à
défendre son territoire à coups de poing, à dompter la nature, à bâtir quelque
chose à partir d’une situation totalement anarchique. La production artistique
virile n’était qu’un ramassis de frustes colifichets, l’activité la plus
répandue étant la boxe !


Il gratifia le jeune homme d’un sourire crispé et
ironisa :


— Bien entendu, vous avez lu les commentaires de Sardu
et de Shimarin sur ce sujet ; sans parler, bien sûr, des neuf volumes
microfilmés de l’étude ethnique…


Le jeune homme ignora cette remarque et s’adressant à Langley :


— Savait-on se battre à votre époque, commandant ?


— Passablement bien, quand il le fallait.


— J’en étais certain ! Vous au moins, vous aviez
cet instinct guerrier qui pousse l’homme à aller toujours plus loin. C’est pour
cela que vous avez conquis les étoiles. Nous, nous ne sommes que des poltrons,
des minables !


Tout en le fixant, Langley demanda froidement :


— Vous êtes militaire ?


Le jeune homme s’esclaffa, comme s’il venait d’entendre une
énormité :


— Moi, militaire ! Vous plaisantez,
commandant ! C’est une tâche réservée aux esclaves fabriqués et formés par
le Technon. La structure de notre société, voyez-vous…


Avec une pointe d’agacement, Langley trancha :


— Si je comprends bien, vous préconiseriez le service
militaire obligatoire pour les gens de votre classe, c’est cela ?


— Quelle idée ! Nous ne sommes tout simplement pas
faits pour cela, ce serait un fiasco total. Les Centauriens, eux, sont plus
futés. Chez eux, le service militaire s’étend même aux hommes libres. Il faut
dire qu’ils adorent la bagarre, alors que nous…


Consterné, Langley secoua la tête. Puis, fixant le jeune
homme droit dans les yeux :


— Dites-moi, vous êtes-vous jamais retrouvé face à un
homme décidé à vous faire la peau ? Avez-vous jamais vu des gens mourir
comme des chiens sur un champ de bataille ?


— Euh… non, bien sûr, mais je pense que…


Langley sourit, marmonna quelque excuse et s’éloigna en
direction de Blaustein qui semblait se morfondre tout seul à l’autre bout de la
pièce. Mais une blonde aux yeux protubérants le saisit par le bras en
minaudant :


— Que c’est excitant de tenir un homme du passé !
Je suis sûre que votre époque était très intéressante…


Tout en le dévorant des yeux, elle insinua carrément :


— Vous au moins, vous étiez des hommes ; des
vrais ! Tandis qu’aujourd’hui…


Langley soupira en levant les yeux au ciel. Il en avait plus
que marre des spéculations socio-historiques des uns et des autres. Nullement
découragée, la jeune femme poursuivit son numéro de charme jusqu’à ce qu’un
homme à l’air mauvais vienne l’arracher brutalement du bras de Langley. Elle le
suivit sans discuter au grand étonnement de l’Américain qui avait gardé une
tout autre image de la condition féminine que lui avait décrite Chanthavar.
Maintenant, il était clair que les femmes ministres dont il lui avait parlé
n’étaient pas monnaie courante.


Blaustein l’accueillit avec un pâle sourire et dans une
diction légèrement pâteuse :


— Tu t’amuses ?


Langley lui jeta un coup d’œil las :


— Comme un fou.


Regardant rapidement autour de lui :


— Où est Bob ? Je ne l’ai pas vu de la soirée.


Avec un clin d’œil grivois, Blaustein désigna une porte du
menton et fit :


— La dernière fois que je l’ai vu, il y disparaissait
avec une fille pas mal du tout.


La voix sombre, il ajouta :


— Il a peut-être raison de ne pas trop s’en faire. Moi,
je n’y arrive pas encore. Je suis déçu, écœuré par la connerie humaine. Nous
n’avons pas progressé d’un pas en cinq mille ans, c’est triste à pleurer…


Il secoua longuement la tête et reprit :


— J’ai toujours été pacifiste, Ed. Je pensais qu’avec
le temps, la race humaine finirait par avoir un peu de plomb dans la tête.
Qu’on se lasserait un jour de la guerre, des pauvres cons qui se font descendre
au casse-pipe à la place des politiciens qui, eux, ont toujours été assez futés
pour refiler le sale boulot aux autres ! Eh bien, en cinq mille ans,
l’homme n’a toujours pas compris ! La solution est pourtant évidente, elle
crève les yeux, bon sang de Dieu !


Il s’échauffait en parlant, fixa Langley avec des yeux
pleins de rage et enchaîna sur sa lancée :


— Il faut un gouvernement universel fort ! Comme
cela, plus de guerres ! plus d’enfants brûlés vifs ! plus de
ressources pillées gâchées ! Plus de merde ! C’est pourtant
simple !


Les traits crispés de fureur, il s’étrangla :


— Les Holatiens, eux, ont compris ! Il n’y a
jamais eu de guerre chez eux ! L’homme serait-il plus con qu’eux ?


Blaustein se tut, hors d’haleine, épuisé par la véhémence de
sa tirade.


Le ton amer, Langley ricana :


— Je crains que tu ne sois en avance sur l’époque, Jim.
Je suis tombé tout à l’heure sur un quidam qui crevait d’envie de se battre…


Le sourcil relevé, Blaustein prophétisa :


— Ne t’en fais pas, il se pourrait qu’il soit servi
avant longtemps. Ça sent le roussi, mon vieux. La guerre.


Avec un haussement d’épaules, Langley minimisa :


— J’ai eu vent de conflits interplanétaires, entre Sol
et le Centaure notamment, mais ils ne me paraissent pas suffisamment graves
pour déboucher sur une guerre…


— Erreur. Je discutais tout à l’heure avec un militaire
qui m’expliquait que Sirius regorgeait de richesses convoitées à la fois par Sol
et par le Centaure. Il se trouve que les autorités de Sirius ne sont pas
suffisamment armées pour se défendre. Conclus toi-même.


Après une petite pause :


— Il paraît que Sol et le Centaure mènent depuis
longtemps une guerre hégémonique froide qui menace de se transformer en
désastre un de ces jours. Leurs rapports seraient franchement tendus en ce
moment. Un vent de panique soufflerait sur Sol, parce que personne ici n’est
sûr de remporter la victoire.


— Soit ! Reste que j’imagine mal le déroulement
d’une guerre interplanétaire. Comment détruire une planète située à plus de
quatre années-lumière de chez soi ?


— Le plus simplement du monde, mon vieux, on envoie une
flotte mahousse bourrée de provisions dans l’espace et là, on bombarde les
vaisseaux ennemis, puis la planète. C’est d’autant plus facile que l’on peut
maintenant désintégrer la matière, provoquer de graves épidémies à l’aide de
virus synthétiques, massacrer les gens avec de la poussière radioactive.
L’ennui avec ce genre de guerre, c’est qu’il faut anéantir la flotte ennemie
sous peine de retrouver un petit tas de cendres en rentrant chez soi. Il faut
aussi veiller à garder la planète ennemie le plus intacte possible, sans quoi,
il n’y aurait plus rien à conquérir.


Il se tut un instant, puis d’un ton sépulcral :


— Ce n’est pas pratique, je te le concède. On court le
risque de réduire à néant deux systèmes planétaires, mais de telles choses
n’ont jamais effrayé les politiciens. Cette race existe toujours, à la seule
différence qu’aujourd’hui on les appelle « administrateurs
psychotechniques ».


Il fixa Langley, lui pressa fortement l’épaule et murmura
d’une voix accablée :


— Laisse-moi seul, Ed. J’ai envie de me soûler la
gueule.


Langley héla une table qui passait et se mit à grignoter
quelques petits fours d’un air distrait. Bientôt, Chanthavar arriva vers lui
d’un air empressé et annonça en se courbant un peu :


— Suivez-moi, je vous prie. Sa Fidélité a exprimé le
désir de vous parler ; c’est le chef des esclaves du Technon. Ne le faites
pas attendre.


Peu rassuré par le ton trop mièvre de Chanthavar, Langley
décida de se méfier. Il lui semblait que ce petit homme d’une courtoisie à
toute épreuve passait son temps à ourdir des coups, à observer, à calculer :
le parfait carriériste dépourvu de scrupule.


D’un geste discret, il invita Langley à faire une révérence
à un vieil homme chétif, drapé d’une tunique bleue qui jaugea longuement
Langley et déclara d’un ton ferme :


— Je crois comprendre que vous avez exploré l’univers
que nous ne connaissons pas…


— C’est exact, My Lord.


Le vieillard grimaça un sourire et poursuivit
sèchement :


— Vos documents ont été soumis au Technon. Ils sont
très précieux. L’État vous remercie pour les services que vous lui avez rendus.


Gêné, Langley bredouilla :


— Ce n’est rien, My Lord.


Sa Fidélité se carra dans son fauteuil comme pour prendre
des forces et fit :


— Détrompez-vous : notre civilisation est fondée
sur une machine capable de prendre des décisions judicieuses à partir des
données que nous lui fournissons. Vous seriez surpris par le nombre d’agents
affectés à la collecte des informations.


Langley ne réagit pas. Il écoutait attentivement Sa Fidélité
qui poursuivait son exposé d’une voix étrangement monocorde :


— Comme vous le savez peut-être, tout repose sur le Technon
sans lequel nous ne serions rien. Personne n’en connaît l’emplacement à
l’exception de quelques hautes personnalités de ma caste. Nous sommes nés et
élevés pour servir le Technon. C’est la raison pour laquelle nous renonçons aux
plaisirs de ce monde. La raison pour laquelle nous ne fondons pas de famille.


Il s’interrompit pour fixer Langley avec des yeux
scintillant de fanatisme et enchaîna :


— Nous sommes tellement conditionnés que nous nous
autodétruisons automatiquement dès qu’on essaie de nous soutirer le plus haut
des secrets.


Les yeux plissés au point de n’être plus que des fentes, le
vieillard avertit :


— Je vous ai dit tout cela pour que vous saisissiez
bien ce qu’est le Technon. Pour que vous mesuriez l’étendue de son pouvoir…


Haussant brusquement le ton :


— Je me suis laissé dire qu’il y avait parmi vous une
créature d’une race inconnue qui s’est enfuie. C’est très grave !


Langley se raidit instantanément, répliqua d’un ton
calme :


— Cette créature est tout à fait inoffensive, My Lord.


Sa Fidélité eut un reniflement sec :


— C’est vous qui le dites. Le Technon, lui, n’est pas
de cet avis puisqu’il a donné l’ordre de la capturer morte ou vive, et sans
délai… Avez-vous une idée de l’endroit où elle se cache ?


Tout en soutenant les yeux durs qui semblaient vouloir le
décontenancer, Langley répondit avec un haussement d’épaules :


— Non, hélas. J’ai promis d’y réfléchir. Ce n’est pas
facile.


Il ajouta dans une sorte de sourire :


— Vous savez, on peut mener un cheval à la rivière,
mais on ne peut le forcer à boire…


Le vieillard hocha longuement la tête, visiblement content
de cette métaphore :


— Vos paroles sont profondes, mon enfant. Très
profondes. Mais ce cheval a intérêt à boire. Et vite. Sinon, tant pis pour lui.


Chanthavar crut bon d’intervenir :


— Vous devez absolument nous aider à le retrouver. Il a
tué trois de mes hommes, volé un engin. Je vous le dis bien que ce soit
confidentiel. Cette créature est très dangereuse ! Vous ne savez vraiment
pas où elle peut se cacher ?


Las de s’entendre toujours poser la même question, Langley
répéta d’un ton neutre :


— J’y réfléchirai. C’est tout ce que je peux faire pour
l’instant.


À ces mots, un rictus amer s’imprima sur les lèvres du
vieillard. Il les congédia d’un geste sec, signifiant brutalement que pour lui,
la conversation était terminée.


Les deux hommes s’éloignèrent à reculons vers la salle de
réception où la fête battait maintenant son plein. Chanthavar aperçut une
connaissance et se lança corps et âme dans une discussion sans intérêt pour Langley.


Au bout d’un moment, celui-ci décida d’aller à la recherche
de Blaustein. Il n’avait pas fait un pas qu’il se fit agripper par une main
douce et velue à la fois. Surpris, il se tourna pour découvrir une créature ventripotente
dont la tête éléphantesque surmontée d’une chevelure roux flamboyant donnait
d’emblée une impression de laideur inouïe.


Les yeux étaient rieurs, étonnamment vifs, la voix
nasillarde et quelque peu onctueuse lorsque l’homme annonça :


— Goltam Valti. Je vous salue, monsieur.


Comme Langley allait se courber en signe de déférence,
l’homme protesta :


— Oh non, commandant ! Vous me feriez trop
d’honneur ! Je n’ai malheureusement pas de titres. Je suis de la Société Commerçante.
Il n’y a pas de nobles chez nous, hélas…


À ces mots, Langley sentit de l’intérêt poindre en lui. Il
dévisageait son interlocuteur et pensait tout en l’écoutant : « Fin
matois… Très diplomate… Méfiance. »


Il suivit Valti qui venait de désigner un divan un peu en
retrait en suggérant d’un ton engageant :


— Asseyons-nous un instant, voulez-vous ? Ce
serait mieux pour bavarder.


Dès qu’ils furent installés, Valti reprit :


— Je suis le dépositaire en chef de Sol. Passez donc me
voir un de ces jours. J’ai des tas d’articles exotiques provenant de centaines
de planètes. Je suis sûr que cela vous intéressera.


L’air modeste, il enchaîna :


— J’ai beaucoup voyagé dans ma longue existence, mais
certainement pas autant que vous qui avez parcouru, à ce qu’on m’a dit, cinq
mille années-lumière !


Mal à l’aise, Langley acquiesça, avec l’impression d’être
cerné par des espions. L’air nostalgique, Valti s’enquit :


— Dites-moi, auriez-vous, par hasard, fait une halte
chez moi ? Je suis originaire de Tau Ceti. C’est une planète charmante,
pleine de bière dorée, de femmes ravissantes qui vous servent. Ah ! que la
vie est dure, ici…


Au bout de dix minutes de considérations truffées de
jérémiades, Langley décida de poser des questions précises. En fin de compte,
il apprit que la Société Commerçante existait depuis mille ans, environ. Regroupait
des ressortissants de diverses planètes et même des êtres non humains.
Disposait d’énormes vaisseaux qui sillonnaient l’espace pour approvisionner les
planètes en produits exotiques, mais aussi en produits industriels à mesure que
la civilisation épuisait les ressources naturelles. Femmes, hommes et enfants
passaient l’essentiel de leur vie dans l’espace, avaient leurs coutumes
propres, formaient une civilisation souveraine.


À ce propos, Valti avait commenté :


— Nous sommes un peuple à part entière, une
civilisation horizontale faite d’éléments hétérogènes. Mais, à notre façon,
nous survivons à toutes ces civilisations qui se targuent de leur verticalité.
Elles passent, mais nous, nous demeurons.


Intrigué, Langley demanda :


— Mais vous avez une capitale, un gouvernement quelque
part ?


Valti répondit avec un sourire :


— Nous en discuterons plus amplement quand vous viendrez
me voir. Je ne suis qu’un pauvre vieillard solitaire, mais je crois pouvoir
vous offrir quelque divertissement…


Tout à coup, Valti bondit sur ses jambes pour faire la
révérence à une espèce de brute de deux mètres qui passait par là :


— Oh ! My Lord ! Quel honneur insigne vous me
faites ! Je ne vous ai pas vu depuis une éternité.


L’œil brillant de malice, le géant repartit de sa voix
sonore :


— Il me semble t’avoir vu la semaine dernière, vieil
escroc ! Tu m’as même délesté de mille solars avec tes dés pipés !


Valti eut un vaste sourire, et tout en se frottant les mains
d’un air comique :


— Peut-être My Lord voudra-t-il prendre sa revanche un
de ces soirs, chez moi…


Le géant renversa sa crinière jaune en arrière en ricanant.


— C’est bien mon intention, sale grippe-sous !


Puis, feignant de découvrir Langley :


— Est-ce là le cosmonaute lumineux dont j’ai entendu
parler ?


— C’est cela, My Lord. J’aurais dû vous présenter le
commandant Edward Langley. Mille excuses.


Langley grimaça un sourire, tout en examinant le visage
couturé de cicatrices du géant. Celui-ci lui écrasa la main dans une franche
poignée et barytonna :


— Enchanté ! Lord Brannoch dhu Crombar,
ambassadeur de La Ligue du Centaure auprès du Technate !


Langley ne réagit pas. Il entendait ce nom pour la deuxième
fois, continuait de scruter le nouveau venu qui s’installa de lui-même à leurs
côtés pour raconter une histoire drôle.


La conversation roula sur des banalités pendant un quart
d’heure, puis Brannoch s’enquit, l’air de rien :


— Je me suis laissé dire que l’on aimait beaucoup les
chevaux dans l’Amérique antique…


Agréablement surpris, Langley soupira :


— C’est exact, My Lord. J’avais moi-même l’intention
d’en élever, mais hélas…


Brannoch fit une longue description de son écurie, parla de
ses chevaux galopant dans les grands espaces de chez lui, et conclut d’un ton
compatissant :


— Qu’est-ce que vous vous seriez plu sur Thor !
Là-bas, au moins, on peut encore mettre un pied devant l’autre, il y a de la
place pour tout le monde…


Il marqua une pause pour ajouter avec une moue
dégoûtée :


— Je me demande parfois comment on fait pour respirer
dans le système solaire avec les 20 milliards de ringards qui y traînent leurs
carcasses !


Il se pencha vers Langley pour murmurer d’un ton
confidentiel :


— On vit mieux chez moi, croyez-moi. Passez donc nous
voir un de ces jours, si le cœur vous en dit…


L’air rêveur, Langley hocha la tête et dit :


— Je crois que je m’y plairai…


Brannoch lui pressa légèrement le bras et souffla :


— Je n’ai aucun doute là-dessus. Et pour tout vous
dire, j’ai l’intention de rentrer bientôt…


Il s’affala sur le divan, jambes dépliées, et enchaîna d’un
ton las :


— J’en ai assez de bourlinguer. J’ai passé une centaine
d’années à traîner ma bosse un peu partout en attendant l’occasion de rentrer
triomphalement chez moi…


Il se redressa, et changeant habilement de sujet :


— Il paraît que vous auriez ramené une créature d’une
race inconnue qui se serait enfuie. De quoi s’agit-il au juste ?


Le ton avait été détaché, pourtant Langley ne put s’empêcher
de se raidir. L’ambassadeur dut remarquer la légère tension qui s’était
imprimée sur son visage car il s’empressa d’ajouter d’un air badin :


— J’adore chasser, vous savez. Cette créature est
unique. Télépathe à ce qu’on m’a dit. N’importe quel chasseur crèverait d’envie
de l’ajouter à sa collection.


Langley n’avait rien dit, mais avait attentivement observé
la lueur ambiguë qui avait animé les yeux vifs de Brannoch. Remarqué aussi une
sorte d’impatience croissante en Valti qui coupa sur un ton de défi :


— Pas si vite, My Lord ! Il se pourrait que la Société
Commerçante soit, elle aussi, intéressée par la capture de cette créature, ne
serait-ce que pour offrir plus d’exotisme à notre clientèle, justifier nos
longs voyages parfois infructueux.


Tel un vieux singe rompu à toutes les grimaces, Brannoch
gloussa et se tournant vers Langley :


— Il se pourrait que j’investisse la bagatelle de deux
millions de solars dans cette affaire. Que j’offre ma puissante protection à
qui m’aiderait à mettre la main sur la créature…


L’air de rien, il insinua :


— Nous vivons une époque troublée, commandant. Personnellement,
je ne cracherais pas sur une puissante protection…


Avec un sourire crispé, Valti contra :


— Je vous rappelle, My Lord, que contrairement à vous,
la Société Commerçante jouit de droits extra-territoriaux, et qu’à ce titre,
elle peut accorder le droit d’asile à n’importe qui, et n’importe où…


Tout en fixant le cosmonaute, il acheva :


— … Sans parler de la récompense financière qui
s’élèverait à… trois millions de solars…


Mais blêmit instantanément lorsque Brannoch, décidé à avoir
le dernier mot, brava :


— Six millions de solars ! Qu’en dites-vous, vieux
porc ?


Valti ferma les yeux en gémissant :


— Mais vous voulez ma ruine, My Lord. J’ai une famille
à nourrir !


Brannoch ignora cette remarque, pressa une fois de plus le
bras de Langley et avec un clin d’œil complice :


— Je ne crois pas que ce soit l’endroit rêvé pour
parler affaires, commandant. Je vous rappelle que vous serez le bienvenu sur Thor
ou sur toute autre planète de votre choix.


Langley ne réagit pas. Il avait suivi le déroulement de
cette foire d’empoigne sans bien comprendre pourquoi tout ce monde s’échinait à
retrouver Saris.


Bientôt, Chanthavar arriva vers eux d’un air pincé, marmonna
quelque politesse à l’adresse de Brannoch et de Valti et saisissant Langley par
le bras :


— Excusez-nous, messieurs. Une autre personne aimerait
faire la connaissance du commandant.


Un brin sarcastique, Brannoch feignit d’objecter :


— Allons, Channy, ne me dis pas que tu n’as pas une seconde
à nous consacrer. Je ne t’ai pas vu depuis belle lurette…


Chanthavar lança, en poussant déjà Langley devant lui :


— Je te verrai une autre fois, mon vieux.


Il le conduisit dans un coin tranquille, puis entre ses
dents serrées, les yeux étincelant de rage :


— Ils essayaient de vous offrir de l’argent en échange
de l’étranger, n’est-ce pas ?


Franchement agacé par les manigances incessantes des uns et
des autres, Langley jeta d’un ton las :


— C’est cela, oui.


Fou de rage, Chanthavar grogna en agitant son poing.


— Ah ! J’en étais sûr ! Le Technate est cerné
par leurs espions ! On ne peut rien dire, rien penser qui ne se sache
aussitôt !


Tournant un doigt menaçant vers Langley, il enchaîna :


— Je vous conseille de ne pas collaborer avec eux,
sinon, il vous en cuira !


À ces mots, Langley dont la colère n’avait cessé de monter,
explosa. Solidement planté devant Chanthavar, il cracha :


— Écoutez, vous commencez à m’emmerder avec vos luttes
intestines. Je n’ai de comptes à rendre à personne ! J’en ai ras le bol
d’être traité comme un gosse ! Réglez vos petites affaires tout seul, et
fichez-moi la paix !


Chanthavar eut un petit rire amer. Le ton condescendant, il
répliqua :


— J’ai décidé de ne pas vous enfermer bien que je
puisse le faire. Le jeu n’en vaut pas la chandelle. Que vous le vouliez ou non,
avec ou sans votre collaboration, nous retrouverons cette fichue créature avant
la fin de la semaine.


— Alors pourquoi ne pas me jeter dans un cachot et en
finir tout de suite ?


— Pour vous permettre de réfléchir dans de bonnes
conditions, mon petit. Mes recherches pourraient se solder par un échec… sait-on
jamais ?


Il marqua une pause et ajouta non sans humour :


— Et puis, ce serait le comble de la vulgarité que de
vous enfermer…


Retrouvant brusquement son ton mielleux :


— Vous savez, je n’ai aucun intérêt personnel dans
cette affaire. Pour tout vous dire, cette créature ne m’intéresse que parce que
le Technon a donné l’ordre de la retrouver. Je laisse le pouvoir aux fous car
je trouve bien plus amusant de rivaliser d’intelligence avec Brannoch et Valti.


Avec une sorte de sourire, il enchaîna :


— J’adore jouer, par-dessus tout. C’est la seule chose
qui rende la vie digne d’intérêt.


Après une petite pause :


— Certes, je peux gagner, faire match nul ou perdre,
face à Brannoch. C’est l’esprit le plus cynique, le plus retors que je
connaisse…


L’air mauvais, il parut réfléchir un moment, puis
souffla :


— Dommage, c’est quand même un brave type. J’aurai
beaucoup de peine le jour où je l’étranglerai…


Il donna à Langley une petite tape dans le dos, et
conclut :


— Passons aux choses sérieuses : j’ai envie de me
soûler : c’est ma deuxième passion, après le jeu !










CHAPITRE V


La nuit. La nuit noire. Chargée de sons, de formes étranges,
terrifiantes pour un fugitif sans défense.


Un vent humide souffle du côté du canal. Charrie des odeurs
inconnues sur Holat.


Saris est là, tapi dans la boue du canal. Mort de peur.
Chasseur transformé en gibier par l’ironie du sort, il pense aux années-lumière
qui le séparent de chez lui.


Pour survivre, il n’a qu’une arme : ses extraordinaires
capacités de perception. En ce moment, ses sens en alerte absorbent le moindre
flux nerveux, la moindre pulsion dans la nuit pourtant calme.


Au loin, la masse arrondie d’une hutte distincte dans
l’obscurité. Le bruissement régulier du vent sur les champs de blé s’étendant à
perte de vue devant Saris. Puis, tout à coup, le vrombissement à peine
perceptible d’un engin spatial à des milliers de kilomètres. Pourtant Saris en
frémit. Revoit, en une fraction de seconde, toute sa vie, se résigne déjà à la
mort et pense : « N’aie pas de regrets… tu as bien vécu… Tu as voulu
partir malgré les avertissements des tiens ? Eh bien, il est temps d’en
supporter les conséquences… »


Puis, dans un sursaut de révolte : « Non ! tu
dois survivre ! Pour protéger les tiens ! Les avertir qu’un danger
plane sur eux… »


Il se raidit soudain en grimaçant de douleur. Serre les
dents pour encaisser la prodigieuse décharge électrique émanant de l’avion qui
maintenant fonce à toute allure vers les champs de blé. Se pose brutalement à
quelques centaines de mètres. Nyctalope, le Holatien aperçoit distinctement
trois hommes munis d’appareils difficilement identifiables à cette distance.
L’un des hommes reste à bord, tandis que les autres avancent lentement vers le
canal, comme guidés par quelque chose.


Le cœur battant la chamade, les jambes regroupées sous le
ventre dans une posture d’attaque, Saris pense d’abord à des armes
énergétiques, mais perçoit fugacement des schémas de détecteurs
électromagnétiques puissants mêlés de flux d’adrénaline.


La trouille nettement sensible des poursuivants le rassure
un peu. Il lève prudemment la tête pour voir à quelle distance ils sont. Sent
son cœur bondir hors de sa poitrine.


Cinquante ? Trente mètres ?


Trop près en tout cas pour s’attarder à découvert dans le
canal. D’un bond souple, le Holatien regagne la berge, fonce vers les champs
tel un éclair fendant l’obscurité. Presque simultanément, des rayons
énergétiques fusent dans sa direction, emplissant la nuit de sifflements
féroces, embrasant l’herbe, répandant une odeur asphyxiante d’ozone autour de Saris
qui maintenant zigzague frénétiquement sous une pluie de feu crachée par des
armes réglées au maximum de leur capacité.


Tout en courant, le Holatien ne pense qu’à une chose :
maintenir coûte que coûte une pression suffisante sur le moteur et la radio
pour empêcher le troisième homme de communiquer ou de s’envoler.


Et c’est à peine s’il sent la brûlure du rayon qui lui passe
à ras de flanc comme il plonge, toutes griffes dehors, sur l’homme le plus
proche.


Un cri de bête égorgée déchire l’air, aussitôt suivi d’un
déluge de rayons envoyés tous azimuts sous l’impulsion d’une panique folle.


Saris les esquive avec une habileté vertigineuse, bondit sur
le toit de l’appareil, mais replonge sur la terre ferme une fraction de seconde
avant qu’une formidable décharge énergétique vienne trouer la carcasse
métallique à l’endroit précis où il se trouvait.


Affolé, le deuxième homme agite une torche puissante dans la
nuit. Avance vers l’appareil en regardant nerveusement autour de lui. Il n’a
pas le temps de voir Saris surgir devant lui pour l’assommer d’un direct à la
mâchoire avant de lui broyer les vertèbres cervicales d’une formidable pression
des paumes.


Le troisième homme s’est barricadé dans l’appareil cloué au
sol malgré ses efforts désespérés pour le faire décoller. Saris peut même le
sentir trembler rien qu’en reniflant la porte fermée de l’intérieur par un
verrou mécanique.


Le Holatien la tâte, visiblement perplexe ; songe à la
faire sauter à l’aide d’une petite émission d’énergie cérébrale, mais se ravise
au moment où il aperçoit l’un des revolvers tombés.


Il ne sait pas le faire fonctionner, mais tout en le tenant
maladroitement dans sa main il marmonne avec sa logique coutumière :


— Puisque la fonction détermine la forme… je devrais
pouvoir le tenir comme ceci… et appuyer là…


Il s’interrompt dans un sursaut, tout surpris par la
puissance du rayon qui a jailli subitement de la bouche du revolver. Se
retourne et fait sauter le verrou qui bientôt fond comme neige au soleil.


Plaqué contre la paroi, juste à côté de la porte, l’homme
attend Saris. Il agrippe son revolver, dégouline de sueur, étouffe comme il
peut le cri d’horreur qui menace de s’échapper de sa gorge.


Saris sourit intérieurement (il l’a repéré télépathiquement),
règle le revolver à la puissance maximale, entrouvre légèrement la porte, juste
assez pour y fourrer sa main et balance une furieuse décharge énergétique en
direction du guetteur. Bientôt, une épaisse odeur de viande grillée emplit
l’air.


Sans perdre une seconde, le Holatien rafle les armes, fonce
vers l’habitacle dans l’intention de se sauver avant l’arrivée d’autres
poursuivants, mais tombe en arrêt devant un tableau de bord autrement plus
sophistiqué que celui qu’il avait vu dans l’Explorateur.


Il se hisse sur le siège du pilote avec un grognement de
frustration, y loge péniblement son énorme corpulence et fixe, d’un air
intrigué, l’océan de boutons lumineux qui maintenant clignotent devant lui. Émettant
des signaux d’autant plus incompréhensibles que ce genre de technologie
n’existe pas sur Holat.


Paumé, Saris considère les symboles complexes inscrits sur
le tableau de bord, puis les touches : mystère total.


Il soupire, décide de recourir à une méthode plus familière
en repérant mentalement les courants électriques et les champs gyromagnétiques…


Bientôt, l’appareil s’élève d’abord maladroitement du sol,
puis prend son essor et fonce dans la nuit à une vitesse folle.


Saris s’oriente à l’aide d’une carte lumineuse, garde les
yeux rivés sur un point rouge qui semble indiquer sa position. Apparemment
personne ne le suit. Mais il ne peut rester indéfiniment dans l’appareil sans
courir le risque de se faire shooter.


Trois choses le préoccupent : se procurer une grande
quantité de vivres, trouver une planque sûre pour pouvoir réfléchir
tranquillement, et un moyen de se débarrasser de l’avion.


Le dernier point ne pose pas de problèmes : il suffira
de régler l’appareil sur pilotage automatique et de l’envoyer s’engloutir dans
la mer. Mais, pour le reste, que faire ?


Les yeux fixés dans le vide, Saris réfléchit longuement.


Il a très vite compris pourquoi tous veulent lui faire la
peau, le capturer coûte que coûte.


Au bout d’un moment, il conclut d’un air désolé :


— Ils m’auront peut-être, mais en jouant sur leurs
dissensions, je m’en sortirai !










CHAPITRE VI


Les yeux rivés sur des scanners, Langley, Blaustein et Matsumoto
tentaient, faute de distraction, de se cultiver. Un calme quasi mortuaire
régnait dans la pièce. Au bout d’un moment, Langley qui s’acharnait à
comprendre l’essentiel d’un traité moderne d’Histoire universelle
soupira :


— Dieu ! Que c’est compliqué ! Ces gens n’ont
aucun sens de la vulgarisation. Mais, à la réflexion, c’est normal.


Abandonnant un instant un ouvrage scientifique microfilmé, Matsumoto
s’irrita :


— Normal ? J’ai un mal fou à comprendre ce que je
lis. Ils n’écrivent que pour des spécialistes. C’est important de mettre le
savoir à la portée de tous, sinon, il n’y a aucun progrès possible.


Langley approuva :


— Exact, mais tu n’oublies qu’une chose : nous
sommes dans une société figée. Le hasard n’existe plus. Tout est prévu,
planifié par le Technon. On ne doute de rien : on affirme. On a le
sentiment d’avoir tout découvert, de tout savoir. Dans ces conditions, à quoi
bon vulgariser le savoir ?


Il marqua une pause avant de préciser :


— D’après le calendrier des découvertes et des
inventions scientifiques, l’invention la plus importante depuis la
super-propulsion – qui, entre parenthèses, date de notre époque –,
c’est l’anthropologie para-mathématique qui…


Blaustein coupa avec une grimace :


— Qu’est-ce que c’est que ce machin ?


— Un ensemble de théories socio-mathématiques
permettant d’organiser l’humanité de façon logique, prévisible en vue de
réaliser une stabilité indéfinie, de supprimer les désagréments liés à
l’imprévu.


Matsumoto ironisa :


— Eh ben, dis donc ! C’est gai…


Puis, d’un ton pénétré :


— Mais sans surprise, sans imprévus, il n’y a pas de
vie possible. C’est la mort !


Langley rectifia :


— Pas tout à fait : des surprises, il y en a de
temps en temps. Les fondateurs du Technate n’ont pas été foutus de prévoir la
révolte des colonies en dépit de leur omniscience. Mais il faut reconnaître
que, dans l’ensemble, c’est le calme plat. Avec l’ingénierie génétique, il n’y
a plus que des esclaves dociles, efficaces et contents de leur sort.


Il y eut un long silence consterné au bout duquel Blaustein
remarqua :


— J’ai toujours cru que l’homme s’efforcerait
d’organiser l’humanité de façon à la libérer de ses nombreuses contraintes.
Mais on n’a fait que resserrer l’étau, priver l’homme du peu de liberté qui lui
restait. Ça, je ne le comprends pas.


— Moi non plus, dit Langley. Mais à bien y réfléchir,
les fondateurs du Technate n’ont fait que systématiser un processus datant de
la révolution industrielle. On nous a tellement habitués à obéir et à courber
l’échine que, de toute façon, l’homme n’aurait su que faire de la liberté si on
la lui avait laissée. À notre époque, déjà…


Langley s’interrompit brusquement pour répondre au téléphone.
Reconnut sans peine la voix traînante et courtoise de Chanthavar qui proposait
une visite de la ville, le lendemain après-midi.


Dès que Langley eut raccroché, Matsumoto commenta d’un air
sceptique :


— Je le trouve plutôt sympa, ce Chanthavar. Mais je me
demande pourquoi un homme de son rang se donne autant de mal pour nous quand il
lui suffirait de nous envoyer des esclaves. Ce serait plus logique, compte tenu
de leur organisation sociale…


Haussant les épaules, Blaustein conjectura :


— Il a peut-être besoin de se changer les idées. Ces
gens-là s’ennuient tellement qu’ils feraient n’importe quoi pour la nouveauté.
Or, nous sommes une nouveauté.


Langley insinua, un brin dubitatif :


— Et s’il cherchait autre chose ? Je ne comprends
pas pourquoi il nous laisse en liberté…


Visiblement inquiet, Blaustein demanda :


— Tu veux parler de l’affaire Saris ?


Langley se contenta de hocher la tête, craignant la présence
de micros, tout en fixant Blaustein qui exhorta :


— Ed, si tu sais où Saris se cache, dis-le-leur et
qu’ils nous fichent la paix !


Langley contra aussi sec :


— Mais je n’en sais rien, moi ! J’étais avec vous
quand il s’est enfui. Il ne m’a pas fait de confidences.


Le ton expéditif, Blaustein conclut :


— J’espère qu’on le retrouvera dare-dare.


Tournant un regard accusateur vers Langley, il enchaîna :


— Il se pourrait que ces gens décident de zigouiller
l’un de nous pour nous faire parler. Y as-tu pensé, Ed ?


À ces mots, Matsumoto s’alarma :


— Ed, tu connais Saris mieux que nous. Nos vies
dépendent de toi. Alors, si tu as la moindre idée de l’endroit où il se trouve,
dis-le-leur et qu’on en finisse. J’ai pas envie de passer ma vie ici, et encore
moins d’y mourir !


Tout en fixant les visages assombris de ses collègues, Langley
pensait :


« Ils ont sans doute raison. Mais pourquoi céderais-je
à leurs pressions ? Pourquoi donnerais-je Saris… ? »


Il eut tout à coup envie de téléphoner à Chanthavar, d’en
finir une fois pour toutes, mais se retint aussitôt. L’idée de devenir une
marionnette, un être humain incapable de penser, de décider par lui-même, le
révoltait au plus haut point.


La mâchoire crispée, le front plissé dans une expression de
détermination, il conclut intérieurement :


« Pas question de me laisser mener par le bout du
nez ! Pas question de céder au chantage ! »


 


Chanthavar arriva le lendemain après-midi en geignant :


— C’est affreux de se lever à cette heure-ci. La vie ne
vaut pas le moindre effort avant le coucher du soleil. Tant pis, nous allons
quand même visiter la ville.


Les yeux exorbités, Langley considéra la vingtaine de gardes
armés jusqu’aux dents qui escortaient le patron des services de renseignements.


— Vous allez en guerre ou quoi ? Vous avez peur de
vous faire agresser par la populace ?


Chanthavar éclata de rire.


— Elle est bonne, celle-là ! Jamais un homme de la
populace n’oserait m’agresser. Cela suppose qu’ils soient capables de penser,
ce qui n’est pas le cas, voyez-vous.


Devenant grave tout à coup :


— Non, j’ai besoin de me protéger de mes rivaux. Brannoch,
par exemple, se ferait un plaisir de m’assassiner pour mettre un de ses hommes
à ma place. Il a des tas d’espions dans mon service. Mais rassurez-vous, j’ai
réussi à les dénicher.


Il marqua une pause et poursuivit :


— J’ai également des concurrents au sein du Technate.
Ils ont tenté de me corrompre, d’ourdir des cabales pour me faire tomber, en
vain. Alors, il n’est pas exclu qu’ils adoptent une approche plus directe,
moins subtile mais plus efficace. Vous voyez ce que je veux dire ?


Langley hocha la tête, visiblement perplexe :


— Que gagneraient-ils en vous assassinant ?


Chanthavar esquissa une sorte de sourire :


— Le pouvoir. Une place importante dans la société, mes
propriétés.


Avec une pointe de fierté dans la voix, il ajouta :


— J’ai dû casser plus d’un dentier pour en arriver là
où je suis aujourd’hui. Certains ne me pardonneront jamais d’avoir réussi en
dépit de mes origines : mon père n’était, après tout, qu’un petit prêtre
sans importance et ma mère, une concubine de basse extraction. Mes demi-frères,
par exemple, m’en veulent à mort.


Avec un haussement d’épaules, il acheva :


— C’est plutôt excitant de se battre ainsi. Le Technate
a raison de permettre la concurrence, ne serait-ce que pour nous empêcher de
dormir sur nos lauriers. Faut bien donner un peu de sel à la vie !


Bientôt, le groupe émergea sur une passerelle, fut
transporté à une hauteur vertigineuse d’où Langley put constater que Lora
n’était en fait qu’une série d’unités intégrées. Pas un seul immeuble isolé.
Des plafonds solides séparaient les différents niveaux d’habitation.


Le doigt pointé vers une espèce de tour en forme d’aiguille,
Chanthavar informa :


— La station de contrôle météorologique.


Embrassant le paysage d’un geste large, il ajouta :


— Tout ce que vous voyez là, appartient à la ville de Lora,
mais un peu plus au nord, là-bas, il y a une frontière marquant le début du
territoire de Tarahoë. C’est un écologiste à tout crin cultivant des céréales à
grande échelle.


Blaustein demanda :


— Avez-vous des petites exploitations agricoles ?


Chanthavar sourcilla :


— Pour quoi faire ? La plupart des produits que
nous mangeons sont d’origine synthétique, le reste étant cultivé sur les terres
des prêtres qui, eux, possèdent tout dans ce pays : mines, usines,
absolument tout. Les gens de notre caste subviennent à leurs besoins exactement
comme ceux de la populace. Et puis, contrairement à ce qui se fait ailleurs, la
populace ne paie pas d’impôts ici. Ils peuvent épargner…


Matsumoto coupa :


— Comment font-ils pour gagner leur vie ?


— Ils travaillent. Essentiellement dans les villes.
Certains possèdent des ateliers d’artisanat. Quoi qu’il en soit, c’est le Technon
qui décide de la répartition de la main-d’œuvre dans les différents secteurs de
la production. Il n’y a jamais de heurts à ce niveau, nous avons une économie
parfaitement équilibrée.


Comme ils passaient devant une sorte de galerie, Chanthavar
s’exclama :


— Regardez ! Ceci devrait vous intéresser…


C’était un musée tout à fait ordinaire contenant de nombreux
gadgets modernes, dont Langley, Blaustein et Matsumoto se lassèrent très vite. Chanthavar
leur fit visiter la section archéologique, maigre ramassis d’objets trouvés ci
et là. Plus rien ne subsistait de l’époque de Langley, à l’exception des
pyramides égyptiennes en ruine.


Blaustein promena un regard affligé autour de lui, et se mit
à siffler pour se donner du courage tout en suivant Chanthavar qui maintenant
les emmenait au restaurant.


Bientôt, le groupe s’installa sur une terrasse où des
aristocrates vêtus d’habits colorés se faisaient servir par des machines.


À la fin du repas, Chanthavar paya l’addition en
marmonnant :


— Je déteste donner mon argent au prêtre Agaz, il veut
ma mort, mais je dois reconnaître qu’il a un excellent chef cuisinier.


Blaustein remarqua que les gardes n’avaient pas mangé, en
conclut qu’ils devaient être entraînés à suivre un régime frugal, mais se garda
de poser la question à Chanthavar qui proposait :


— Si nous essayions de nous amuser un peu ? Nous
n’avons vu que des choses instructives. Venez, j’ai une surprise pour vous.


Ils s’engouffrèrent dans un tunnel gravitationnel,
émergèrent deux mètres plus bas, dans un autre monde.


Langley s’immobilisa devant la sortie du tunnel, regarda
rapidement autour de lui et jeta un coup d’œil alarmé à ses collègues. La
mâchoire décrochée de surprise, ils fixaient la foule grouillante qui s’agitait
dans les sombres couloirs tenant lieu de rues.


Pas un rayon de soleil, pas de ciel, pas d’herbe. Rien que
des murs, des plafonds métalliques, des sols en plastique !


La gorge nouée, Blaustein souffla :


— C’est pas possible !


Matsumoto lui pressa l’épaule et réussit à articuler :


— C’est ça, la populace ? Des zombies en haillons
vivant dans la grisaille permanente ! C’est cela, le progrès ?


Consterné, Langley secoua longuement la tête, puis se mit à
observer. Au bout d’un moment, il eut l’impression qu’il y avait différents
uniformes, sans bien savoir ce que représentaient les couleurs de ces tuniques
généralement usées jusqu’à la corde. Les hommes avaient le crâne rasé, des
visages révélant des mélanges de races difficilement identifiables. Devant lui,
des enfants nus jouaient par terre, sous les pieds de passants
indifférents ; plus loin, une femme portant un bébé discutait avec un
marchand de poteries. Là-bas des jeunes gens des deux sexes jouaient aux dés en
pleine rue. Le tout laissait une impression de misère, de désordre, de
désolation.


Au bout d’un moment, Chanthavar, qui avait observé les
réactions des nouveaux venus d’un air amusé, suggéra :


— Si nous allions regarder tout ce monde de plus près,
hein ? Seulement, il faudra marcher. Il n’y a pas de tapis roulant ici.


Blaustein s’enquit :


— Que signifient les couleurs des vêtements ?


— Ils désignent les métiers. La populace est organisée
en corporations : paysans, forgerons, potiers, bijoutiers, etc.


Matsumoto remarqua :


— Il m’a semblé avoir vu un policier tout à l’heure :
un mastard coiffé d’un casque d’acier…


— C’est cela, dit Chanthavar.


Le sourcil froncé, il ajouta :


— Tant que la populace fait son boulot et se tient tranquille,
nous lui fichons la paix. La police, composée exclusivement d’esclaves,
n’intervient pratiquement jamais dans leur vie…


Haussant les épaules, il conclut :


— Ce qui se passe ici ne nous intéresse pas : sans
armes, sans instruction, la populace ne saurait constituer une menace.


Matsumoto remarqua :


— Il me semble pourtant avoir vu un homme masqué et
armé d’un couteau se promener ostensiblement dans la rue.


Amusé, Chanthavar expliqua :


— Certainement un membre de la corporation des assassins.
On les appelle ainsi, bien qu’ils soient surtout spécialisés dans les
cambriolages et les passages à tabac…


Il ajouta dans un ricanement :


— Faut bien encourager la libre entreprise ! Les
gens de la populace sont loin d’être les robots que vous croyez. Les règlements
de compte au couteau les amusent beaucoup.


D’un ton indigné, Langley rectifia :


— Vous voulez dire que cela les divise…


Chanthavar eut un reniflement sec :


— N’allez surtout pas me parler de liberté, d’égalité
et de fraternité. L’Histoire a prouvé que ce ne sont que des utopies. La
majorité des expériences libertaires ont lamentablement échoué. Partout on a vu
des politiciens corrompus déloger des dirigeants compétents, avec la
bénédiction des masses. Pour une raison très simple : la plupart des gens
sont d’une intelligence au-dessous de la moyenne, or cette moyenne est loin
d’être brillante. Et puis, l’Univers est beaucoup trop surpeuplé de nos jours
pour laisser ces gens agir à leur guise…


Dubitatif, Langley dit :


— Je crois que le problème est culturel à la base. De
mon temps, les démocraties viraient en dictatures là où il n’y avait pas de tradition
démocratique. La Grande-Bretagne, par exemple…


Chanthavar coupa dans un sourire résigné :


— Mon ami, on ne refait pas le monde. Et quand bien
même cela se pourrait, il faudrait tenir compte du matériel disponible. Les
fondateurs du Technate l’ont très bien compris. De toute façon, c’est trop tard
maintenant.


Désignant les passants d’un geste vague, il grimaça :


— Regardez ces singes : vous les croyez vraiment
capables de diriger les affaires publiques ? Allons, donc ! L’Histoire
enseigne que la pauvreté, la tyrannie et la guerre sont inséparables de la
condition humaine. Les prétendus âges d’or ne sont que des monstruosités
historiques éphémères et inadaptées à la nature humaine.


Le ton désabusé, il acheva :


— De toute façon, la vie est trop courte pour la passer
à réformer les lois de la nature. Et autant que je sache, la brutalité
impitoyable est la loi de la nature par excellence.


Fixant Langley et ses collègues, il conseilla :


— Ne vous faites pas d’illusions, ces gens n’ont que ce
qu’ils méritent.


À ces mots, les trois touristes échangèrent des regards
consternés, puis recommencèrent à regarder autour d’eux comme si de rien
n’était. Les propos de Chanthavar leur paraissaient tout simplement révoltants.
Mais à quoi bon discuter ?


Chanthavar leur fit un vaste sourire, puis, avec un clin
d’œil grivois :


— Les villes ne sont bien connues que par leurs
vices : suivez-moi !


Réticent, Langley s’exécuta en souhaitant ne pas se
retrouver dans un bordel. À son grand soulagement, Chanthavar les emmena au
restaurant. Après un repas copieux arrosé de bière forte, celui-ci proposa à
ses invités légèrement éméchés :


— Venez, je vous emmène à la Maison du Rêve : le
lieu de divertissement favori de toutes les classes sociales.


Au bout de dix minutes de marche, il s’arrêta devant un
bâtiment et expliqua :


— Là-dedans, tout le monde est sur le même pied
d’égalité. C’est l’anonymat général. Rafraîchissant, non ?


Il s’écarta un peu pour laisser entrer les visiteurs dans
une espèce de hall nuageux et bleu donnant sur une multitude de petites pièces.


Les précédant dans l’une d’elles, il saisit quatre choses
flasques et les leur jeta en disant :


— Installez-vous et mettez ça.


Langley, Blaustein et Matsumoto posèrent des yeux inquiets
sur ce qui leur parut être des masques en chair synthétique, puis
s’exécutèrent. Il y eut une brève sensation de picotement au moment où le
contact s’établissait entre le réseau nerveux des visages et celui des masques,
puis une stupéfaction totale lorsqu’une voix non humaine surgie d’on ne sait où
demanda :


— Qu’est-ce qui vous ferait plaisir, messieurs ?


Le ton enjoué, Chanthavar répondit :


— Un tour complet, voyons !


Désignant une fente dans le mur, il ajouta :


— Mettez-y cent solars chacun. Cher très cher, mais
cela vaut le coup, croyez-moi…


Le ton avait été si énigmatique que Langley, Blaustein et Matsumoto
ne purent s’empêcher d’échanger des coups d’œil intrigués, tout en obéissant.
Méfiant, Langley pensait : « Mais où veut-il en venir ?
Qu’est-ce qu’il manigance… ? »


Il s’interrompit net pour se concentrer sur la brusque
sensation de bien-être qui s’emparait de lui, ferma les yeux, comme ivre…


Quand il les rouvrit, il était allongé avec les autres sur
un nuage duveteux, suspendu entre un ciel parfumé, constellé d’étoiles
surréalistes, et un paysage terrestre, étrange, désert. Les gardes, allongés
eux aussi sur un nuage, n’étaient plus que des corps inertes, impassibles.


Tout à coup, la voix de Chanthavar, semblable à celle d’un
magicien commentant un numéro, retentit dans l’air :


— Ici, toutes les expériences sont possibles !
Nous sommes dans un univers mi-réel, mi-fantastique. Regardez !


Une pluie bleue, rouge et flamme se mit à tomber. De la
musique jaillit, comme de nulle part, forte, grondante, puissante.


La tête lourde, le corps avachi, Langley aperçut des filles
d’une beauté sans pareille dansant derrière un écran de flammes.


Lentement le nuage entra sous l’eau, s’immobilisa dans une
substance d’un vert limpide où nageaient des poissons tropicaux, pénétra dans
une caverne rouge dont la musique envoyait de chaudes impulsions dans les
veines, puis se volatilisa.


Langley se surprit à nager paisiblement dans un air épais au
milieu de ses compagnons, voltigeant au-dessus d’une chute d’eau éblouissante. Lentement,
ils longèrent des grottes, des vallées étroites irradiant d’étranges lumières,
puis s’immobilisèrent dans un tourbillon grisâtre et brumeux.


Subitement, le calme et l’humidité s’installèrent.


Telle une chimère, la silhouette disproportionnée de Chanthavar
se matérialisa dans le brouillard, tenant une boule de feu incandescente d’une
main, lançant des étoiles de l’autre, dans une insondable immensité.


Une voix semblable à celle de Chanthavar tonna :


— Voulez-vous jouer au Créateur ?


Il envoya deux planètes s’écraser l’une contre l’autre et enchaîna :


— Les pouvoirs de la volonté sont immenses : on
peut, grâce à eux, voir tout un univers naître et disparaître en une fraction
de seconde, ramener un million d’années à une minute, transformer les minutes
en siècles, faire trembler les planètes, les assujettir, les amener à vous
craindre…


Les yeux fixés sur la boule qui s’éteignait peu à peu, il
ordonna :


— Que le brouillard disparaisse ! Que la lumière
soit ! Place à la vie et à l’Histoire !


À ces mots, Langley vit une ombre gigantesque enjamber de
nouvelles constellations mesurant plus d’une centaine d’années-lumière, puis se
dissoudre dans l’air.


Tout à coup, il lui vint à l’esprit qu’il avait été drogué.
Pourtant, la main puissante qui maintenant saisissait la sienne était réelle,
aussi réelle que les deux ombres menaçantes qui avançaient vers lui…


D’un geste vif, il libéra son bras ramené en arrière dans
une tentative de neutralisation, assomma l’une des ombres d’un coup de poing
sonore.


Un coup de feu retentit, à peine couvert par la voix de Chanthavar
qui bleuglait :


— Allumez ! Allumez ! Qu’est-ce que vous
attendez !


Le brouillard se dissipa peu à peu. Fit place à l’obscurité
profonde, sidérale. Puis, la pièce s’éclaira brutalement.


À cet instant, Langley et Chanthavar décrouvrirent avec stupeur
le corps d’un homme éventré par une décharge d’arme énergétique.


Langley regarda rapidement autour de lui : Blaustein et
Matsumoto s’étaient volatilisés. Les gardes, visiblement embarrassés, fixaient
le sol.


Tout à coup, Langley, saisi par une envie de meurtre, fixa Chanthavar
et demanda entre des dents serrées :


— Ça fait partie du divertissement ?


Celui-ci ne répondit pas. Il secouait la tête d’un air
abasourdi.


Au bout d’un moment, il apprécia avec un petit rire
jaune :


— Beau travail ! Ça, c’est des spécialistes !
J’aimerais avoir ces gars dans mon équipe !


Regardant Langley droit dans les yeux, il s’étonna :


— Vos amis ont été assommés et kidnappés sous mes yeux.
Incroyable, non ?


Langley le foudroya du regard :


— Ne me prenez pas pour un imbécile, Chanthavar !










CHAPITRE VII


Chanthavar ignora cette remarque, sauta sur un visiophone
relié à son bureau pour aboyer des ordres.


Fou de rage, il se tourna vers Langley comme un fou et
menaça :


— Je vais faire fouiller cette baraque de fond en
comble ! Ils ne m’échapperont pas !


Langley secoua sa tête encore alourdie par les drogues et
demanda d’une voix vaseuse :


— Vous les croyez assez naïfs pour se planquer
ici ?


Chanthavar haussa les épaules :


— Bien sûr que non. Mais ils n’iront pas loin. Le
quartier sera encerclé dans moins de dix minutes. J’ai également envoyé des
hommes chez Brannoch.


Perplexe, Langley s’étonna :


— Brannoch ? Que vient-il faire là-dedans ?


Chanthavar eut un reniflement sec :


— C’est lui qui a fait le coup. C’est évident,
non ?


Il marqua une pause, puis, avec une sorte de sourire :


— Brannoch est trop futé pour faire conduire vos amis
directement chez lui. Je suis certain qu’il a demandé à ses sbires de les
cacher quelque temps dans une zone populeuse : autant chercher une
aiguille dans une botte de foin.


D’un geste rageur, il sortit de sa poche un traceur olfactif
électronique et l’agitant au nez de Langley :


— Otez votre masque ! C’est pas le moment de
brouiller les ondes !


Langley s’exécuta sans cesser de regarder Chanthavar qui
promenait nerveusement l’appareil autour de lui en maugréant :


— Je doute que les ravisseurs aient enlevé leurs
masques ici : trop de risques…


D’un claquement de doigt, il ordonna à ses gardes de le
suivre et lança à Langley :


— Restez pas là ! Faites quelque chose !
Rendez-vous utile !


Timidement, celui-ci suivit Chanthavar qui, tel un chien de
chasse, agitait le traceur dans l’entrée principale en râlant :


— L’appareil fonctionne mal. Merde alors, pourquoi
ont-ils si bien aéré ces quartiers pouilleux !


Marchant d’un pas vif, Chanthavar surgit dans la rue comme
un boulet, faisant fuir les passants, grondant à l’adresse des gardes qui
semblaient traînasser :


— Allons ! Allons ! Dépêchez-vous !
Retrouvez-les-moi en vitesse ou je vous brise le crâne !


Tel un somnambule, Langley suivait la meute de loin,
essayait de retrouver ses esprits, de lutter contre le vrombissement infernal
des machines qui emplissait l’air épais et moite. Il avait envie de fuir, mais
comme dans un cauchemar, ses jambes ne lui obéissaient plus. Tout s’était passé
si vite… trop vite. Où étaient donc passés Bob et Jim ? Les reverrait-il
jamais ? Finirait-il comme eux ?


Il secoua énergiquement la tête, comme pour rassembler ses
forces.


Précédant le groupe, Chanthavar examinait les sorties des
tunnels, agitait le traceur dans tous les sens, hurlait des ordres entrecoupés
de jurons.


Tout à coup, il s’immobilisa devant un portail en
s’écriant :


— Par ici ! Les ondes s’intensifient ! Venez
vite !


Les gardes s’engouffrèrent dans le tunnel comme un seul homme.
Langley profita de la confusion générale pour s’éclipser.


Pressant le pas, il se retrouva dans la section
inférieure : monde insalubre et sombre dont l’aspect cauchemardesque le
réveilla brutalement. Partout des portes fermées bordaient des rues pleines
d’immondices, de clochards, de mendiants de toutes sortes. Langley se mit à
courir, réalisant avec horreur qu’il avait échoué dans la section réservée aux
laissés pour compte du système. Mais comment sortir de ce sordide
labyrinthe ? Où trouver un policier ?


Il s’immobilisa un instant, promena autour de lui un regard
désespéré, mais ne rencontra que des yeux hagards, dénués d’expression. Passa
une main sur son front dégoulinant de sueur et reprit sa marche, la peur au
ventre : deux hommes en haillons semblaient le suivre.


Au détour d’une rue, il aperçut une sorte de monstre à
quatre têtes et haleta :


— Où se trouve la sortie la plus proche en direction
d’en haut, s’il vous plaît ? Je me suis perdu…


Le monstre lui jeta un coup d’œil inintelligible et poursuivit
son chemin.


Les deux silhouettes en haillons s’étaient rapprochées
insensiblement.


Langley les vit courir dans sa direction, piqua un sprint
vers un tripot d’où sortait une musique sinistre, examina rapidement la salle
pleine de viande soûle : aucun secours à attendre.


Comme il s’apprêtait à repartir, deux hommes s’avancèrent
promptement vers lui : bien vêtus, fortement musclés, mais apparemment
aimables…


L’un d’eux demanda en se courbant un peu :


— Puis-je vous être utile, monsieur ?


Dans un sourire crispé, Langley répondit :


— Oui. Où se trouve la prochaine sortie vers les
niveaux supérieurs ?


Les deux hommes échangèrent un coup d’œil complice, puis,
simultanément :


— Ne vous en faites pas, nous allons vous y conduire…


Flairant quelque chose de louche, Langley secoua
négativement la tête :


— Trop aimable. Montrez-moi seulement le chemin.


Il s’entendit répondre posément, mais fermement :


— Pas question. Cette section est trop dangereuse pour
vous. Nous insistons pour vous accompagner.


Langley n’eut pas le temps de protester : une main
puissante venait de s’abattre sur son bras, en même temps qu’une jambe experte
le déséquilibrait.


Mort de peur, il se laissait traîner vers un tunnel
gravitationnel à peine visible dans l’obscurité, lorsque soudain, trois hommes
barbus apparurent comme par enchantement, braquant des armes sur les ravisseurs
qui tentèrent de protester :


— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?
Laissez-nous passer ou…


— La ferme ! Ou on vous descend ! Lâchez cet
homme et que ça saute !


Peu après, Langley se retrouvait dans un tunnel
gravitationnel. Accompagné de nouveaux ravisseurs. Son avis ne comptait
visiblement pas.










CHAPITRE VIII


Les trois barbus semblaient connaître tous les détours et
toutes les voies obscures de la ville. Des tueurs professionnels, sans doute…


Mais, à la solde de qui ?


Tout en se laissant pousser dans un dédale de rues désertes,
Langley s’efforçait de maîtriser la peur panique qui lui nouait les tripes. Il
transpirait à grosses gouttes, entendait son cœur battre à tout rompre dans sa
poitrine.


Froids, secs, brutaux, les ravisseurs ne parlaient pas.


Pourtant, Langley pouvait sentir leur détermination à le
liquider au moindre faux pas.


Facile. Dans un long tunnel mal éclairé… au bout duquel la
lumière vint enfin. La section supérieure de Lora étincelait de mille feux sous
un ciel étoilé. L’air était doux, tiède.


Langley en profita pour respirer à pleins poumons tout en
suivant ses ravisseurs vers une tour massive dont la simplicité tranchait avec
le style architectural exubérant du Technate.


Une enseigne lumineuse fixée bien haut annonçait en grosses
lettres : SOCIÉTÉ COMMERÇANTE.


Tout en la lisant, Langley réalisa qu’il était entre les
mains des agents de Valti. Mais à peine en avait-il pris conscience qu’un engin
volant vint se poser devant eux, sans un bruit, plongeant le groupe dans une
stupéfaction totale.


Cloués sur place, ils restèrent là à regarder l’appareil
d’un air ahuri jusqu’à ce qu’une voix amplifiée vienne trouer le silence :


— NE BOUGEZ PAS ! POLICE !


À ces mots, Langley conclut un peu trop vite :


— Je suis sauvé ! Sau…


Il s’interrompit net, fixant avec des yeux immenses Goltam Valti
qui, sortant de l’immeuble, arrivait vers eux à toute allure.


Il semblait nerveux. Contrarié de devoir lâcher sa proie si
près du but : un prêtre descendu de l’avion marchait droit sur lui. Cinq
géants armés l’escortaient.


Le ton triomphant, il lança :


— Ah ! Vous avez retrouvé le commandant Langley !
Bravo ! Vous méritez une décoration.


Langley regarda le nouveau venu, puis Valti qui jura dans sa
barbe avant de déclarer d’un ton conciliant :


— Merci d’être venu, Monseigneur. Mais je crains que
votre aide ne soit inutile…


Tout en soutenant la paire d’yeux noirs et sans humour qui
le fixait, il assura, un sourire aux lèvres :


— Ne vous en faites pas, M. Langley sera mon hôte
pendant quelque temps, puis nous le ramènerons dans ses appartements.


— Une autre fois ! J’ai ordre de l’emmener
immédiatement !


Le ton avait été sec, autoritaire à souhait.


Valti ne se laissa pas impressionner. L’air de rien, il
laissa tomber :


— Vraiment ?


Le prêtre ignora cette question, fit le geste de s’emparer
de Langley, mais Valti l’en dissuada en menaçant à sa manière onctueuse :


— N’insistez pas, Monseigneur. Dois-je vous rappeler
que vous êtes en ce moment dans une zone indépendante de votre
juridiction ?


Le prêtre ne réagit pas, Valti en profita pour
ironiser :


— Il me semble pourtant que le Traité de Lunar est très
clair sur ce point.


Elevant brusquement le ton :


— Ne m’obligez pas à vous demander vos papiers, Monseigneur !
Partez sans discuter !


D’une voix moins assurée, le prêtre tenta de
protester :


— Je vous répète que j’ai des ordres !


Mais Valti lui cloua le bec en informant posément :


— Ayez l’intelligence de vous souvenir que cet immeuble
est blindé et bourré d’armes…


Les yeux pétillant de malice, il ajouta :


— En ce moment, une douzaine de canons, au moins, sont
braqués sur vous. Alors : soyez raisonnable…


Saisissant Langley par le bras, il conclut :


— Le commandant doit être mort de soif. Bonsoir, messieurs !


 


L’étude de Valti était une espèce de grande pièce sombre
croulant sous un amas d’ouvrages microfilmés. Sur les rayonnages poussiéreux, Langley
remarqua quelques livres authentiques. Pour tout ameublement, il y avait deux
fauteuils délabrés, mais confortables et une table jonchée de documents. Une
forte odeur de tabac imprégnait l’air légèrement moisi.


Au fond de la pièce, sur un grand écran vidéo, un acteur
drapé dans un péplum noir et coiffé d’une toque de fourrure déclamait des vers
dans un décor rappelant vaguement un temple grec.


Tendant l’oreille, Langley entendit :


« Exister ou ne pas exister, telle est la
question… »


« Mais, c’est une version moderne d’Hamlet ! »
s’écria-t-il intérieurement.


Valti l’invita à s’asseoir, et se dirigeant vers la vidéo
pour l’éteindre :


— C’est un très vieux classique, vous savez : une
pièce d’origine martienne, plus précisément de la période d’inter-règne, si je
ne m’abuse.


Langley rectifia :


— Non. Elle est un peu plus vieille que cela.


Le sourcil froncé, Valti s’étonna :


— Pas possible ! Vous la connaissiez déjà à votre
époque ? Très intéressant…


Prenant place face à Langley, il enchaîna :


— Mettez-vous à l’aise, commandant. J’ai demandé des
rafraîchissements.


À la grande surprise de Langley, une créature simiesque
arriva avec un plateau sur les bras. Langley remarqua surtout ses yeux
extrêmement vifs et les deux petites antennes qui surmontaient son crâne.


Avec beaucoup de dextérité, la créature leur servit du vin
chaud épicé, donna des cigarettes et alla se percher sur l’épaule de son maître
en riant bêtement.


Langley, qui maintenant avait recouvré ses esprits, se carra
dans son fauteuil et tout en fixant Valti dans les yeux :


— Pourquoi m’avez-vous fait enlever ?


Embarrassé, le commerçant exhala une bouffée de fumée, puis,
avec un geste vague :


— C’est que les événements ont pris dernièrement une
tournure qui ne me plaisait pas du tout. Vous devriez vous réjouir d’être tombé
entre les mains de mes agents…


Langley eut un reniflement sec :


— Apparemment, les flics de tout à l’heure n’étaient
pas du tout de cet avis.


— Quoi de plus normal ! s’exclama Valti.


Il marqua une pause pour ajouter d’un air satisfait :


— Rassurez-vous, ils réfléchiront à deux fois avant de
m’attaquer. De toute façon, je ne vous retiendrai pas longtemps. Je sais que le
bon Chanthavar sera compréhensif, bien qu’en ce moment il soit très occupé.


Langley sentit sa gorge se nouer, puis d’un ton
sépulcral :


— Oui. Il essaie de retrouver mes amis. Savez-vous
qu’ils ont été enlevés ?


— Je le sais, dit Valti d’une voix compatissante.


Il marqua un temps et enchaîna :


— J’ai des agents dans les forces armées solaires. Je
suis donc au courant de tout ce qui s’est passé ce soir.


— Alors, vous savez où ils sont, et s’ils sont encore
en vie !


Valti hocha la tête :


— Très probablement entre les mains de Lord Brannoch.


Il hésita un peu avant d’ajouter :


— Je ne vous cacherai pas que j’ai très peur pour vos
amis. Malheureusement, je n’ai aucun agent dans le réseau de Lord Brannoch.
C’est censé être réciproque. Nos réseaux sont petits, intègres, solidement
implantés, contrairement à celui de Sol…


Sentant Valti prêt à se lancer dans de longues explications,
Langley coupa :


— Comment pouvez-vous être sûr que c’est lui ?


— Très simple : Chanthavar n’a aucune raison de
procéder de la sorte. Pourquoi se donnerait-il la peine de faire enlever vos
amis quand il peut les faire arrêter purement et simplement ? Quand aux
autres nations étrangères, je doute qu’elles soient dans le coup : elles
sont trop petites.


Langley acquiesçait sans cesser de regarder le gros
commerçant qui poursuivait :


— Tout le monde sait que Brannoch est le patron local
de la C.M.I. Ce sont les services secrets du Centaure. Seulement, jusqu’à
présent, il a été assez intelligent pour faire ses coups en douce sous peine de
se faire expulser. Trois puissances comptent dans cette partie de la
Galaxie : Sol, le Centaure, et la Société Commerçante.


Perplexe, Langley demanda :


— Quel intérêt Brannoch aurait-il à les faire
enlever ?


— La raison me semble pourtant évidente : remonter
jusqu’à la cachette de Saris Hronna. Brannoch a dû penser que vos amis
pouvaient lui être utiles dans ce sens.


Il s’interrompit pour boire une gorgée de vin, puis d’un ton
convaincant :


— Vous n’avez pas l’air de comprendre dans quel degré
d’effervescence cette créature nous a plongés. Vous êtes surveillé à chaque
instant par des agents des trois puissances. Tout le monde est à vos trousses,
commandant. Personnellement, j’ai tenté de vous faire enlever, sans grande
conviction, car Brannoch me bat à plate couture à ce jeu. Par bonheur, mes
agents ont réussi.


Le ton amer, Langley commenta :


— Il s’en est fallu de peu pour qu’ils échouent. Ils
ont dû m’arracher à des hommes du Centaure, je crois.


— Exactement. Mais je ne crois pas que Brannoch soit
assez fou pour m’attaquer. En outre, il est convaincu de pouvoir faire parler
vos amis. Croyez-vous qu’il y arrivera ?


— Peut-être. Mais ce sera inutile. Mes amis connaissent
à peine Saris. Je le connais un peu plus pour avoir discuté pendant de longues
heures avec lui. Malgré cela, je suis incapable de pénétrer ses pensées.


Le Commerçant avait écouté Langley avec des yeux luisants
d’avidité. Il parut réfléchir un moment, puis :


— Savez-vous pourquoi Saris Hronna est si
important ?


Langley haussa les épaules, comme si la question avait été
saugrenue :


— Bien sûr ! Saris a une valeur militaire
inestimable parce qu’il est capable d’amortir, de neutraliser les ondes
électroniques, ce qu’aucune de vos machines sophistiquées ne peut faire. Je
dois vous dire que cela me surprend beaucoup, quand on sait quels progrès technologiques
vous avez accomplis…


Avec un gloussement amer, Valti coupa :


— La science et la curiosité sont mortes depuis
longtemps, croyez-moi. J’ai vu, dans ma longue existence, des mondes où l’on
cherche à savoir, où l’on veut progresser. Mais ces mondes sont beaucoup moins
développés que le nôtre.


Langley repensa un instant à sa dernière conversation avec Blaustein
et Matsumoto, puis revint à Valti qui disait :


— La mort de l’esprit scientifique est due à la
conjugaison de deux facteurs : rigidité des réformes sociales, absence de
nouvelles découvertes susceptibles d’infirmer les assertions et les prévisions
de la théorie paramathématique. Si, au départ, on a considéré, non sans quelque
logique, que les lois naturelles constituaient un ensemble fini, il faut avouer
que cela a porté un coup mortel à la volonté de savoir : Sol est une
puissance stagnante. Le Centaure n’est rien d’autre qu’une civilisation
barbare, malgré son haut niveau de développement technologique. Quant à la Société
Commerçante, ses structures trop souples ne permettent pas de financer une
communauté scientifique. Alors, c’est l’impasse !


Hochant la tête, Langley anticipa :


— Si j’ai bien compris, vous vous retrouvez soudain
face à un phénomène non prévu par la théorie. Il faut donc l’accaparer pour
l’étudier avant de le reproduire à grande échelle et à des fins militaires.


Valti acquiesça, puis tout en fixant Langley :


— Il y a des tas de moyens pour faire parler un homme,
vous savez. Tortures, drogues permettant de délier les langues, etc. Je crois
que Chanthavar vous a épargné ces plaisirs jusqu’à présent, de peur de
provoquer chez vous un blocage au niveau du subconscient… Mais au point où il
en est, il se pourrait qu’il décide de ne plus s’embarrasser de telles
considérations.


Posant des yeux inquisiteurs sur Langley, Valti
insinua :


— Vous n’y échapperez pas facilement, car tôt ou tard, Chanthavar
s’apercevra que vous savez à peu près où se cache Saris Hronna…


Surpris, Langley s’efforça de garder un visage impassible,
voyant venir le vieux renard qui maintenant demandait d’une voix
innocente :


— À propos, savez-vous où il est ?


— Pourquoi vous le dirais-je à vous ?


— Parce que seule la Société Commerçante peut détenir
une telle arme ! C’est évident, non ?


Langley émit un rire sec :


— Évident, pour vous ! Je n’ai aucune raison de
privilégier une des trois civilisations en course !


D’un ton calme, Valti repartit :


— Écoutez : Sol est une civilisation pétrifiée qui
se contente de maintenir le statu quo. Les Centauriens, eux, crient sur tous
les toits qu’ils ont des frontières impénétrables, mais ils sont aussi stupides
que les Solariens. D’ailleurs, s’ils gagnaient, ils mettraient l’Univers dans
un piteux état avant d’instaurer un système tout à fait semblable à celui qui
existe actuellement. Il suffira que l’un des systèmes soupçonne l’autre de
posséder Saris, pour déclencher une guerre sanglante, sans précédent. Quant à
la kyrielle de petits États qui nous entourent, ils ne valent pas tripette. Et
de toute façon, ils seraient capables d’utiliser efficacement la nouvelle arme.


— Soit ! dit Langley. Je me demande seulement si
les gens n’ont pas besoin d’être un peu secoués par le Centaure…


— Cela n’aura aucun effet bénéfique, croyez-moi.
Qu’est-ce que le Centaure, après tout ? Un système composé de trois
étoiles ! C’est pas grand-chose, vous savez. Alpha A contient deux
planètes habitables : Thor et Freya. Alpha B en a deux, en cours
d’aménagement, parce que inhabitables à l’état naturel. Reste enfin Proxima qui
n’est qu’une naine rouge sombre composée d’une planète gelée : Thrymka. Je
me demande d’ailleurs pourquoi ils s’obstinent à entretenir des colonies
minières sur ce bloc de glace ! Cela coûte un argent fou !


Langley s’enquit :


— Comment s’est passée la fusion entre les trois
étoiles ?


— En gros, ce sont les Thoriens, vieux peuple de
conquérants, qui ont établi des contacts avec les Thrymkaniens. Ils leur ont
tout appris sur la technologie moderne, mais, très vite, les élèves ont dépassé
les maîtres au point de leur interdire de s’installer sur Proxima. Le conflit a
dégénéré en guerre. L’Histoire officielle veut que la bagarre se soit soldée
par un compromis, mais en fait ce sont les Thrymkaniens qui ont gagné, et pour
cause : leurs représentants occupent tous les postes clés de la Ligue.
Tout le monde sait par exemple que Brannoch a des conseillers thrymkaniens. À ce
propos, je me suis toujours demandé si ces monstres ne sont pas les chefs, et
lui, le subordonné…


Avec un sourire indulgent, il prévint :


— Oh ! je n’ai aucun préjugé contre les
non-humains. Mais je dois avouer que ces Thrymkaniens me glacent le sang. Une
chose est certaine cependant : Brannoch est à leur solde. Dans quel
dessein ? Je l’ignore, mais vous le découvrirez peut-être en faisant des
recherches. Quand vous connaîtrez un peu mieux l’Histoire de nos civilisations,
vous comprendrez qu’une conquête centaurienne serait tout à fait à redouter.


Langley concéda :


— O.K. Il se pourrait que vous ayez raison, mais je ne
vois toujours pas pourquoi la Société Commerçante devrait l’emporter ?


Valti expliqua calmement :


— Commandant, l’impérialisme ne nous intéresse
absolument pas. Nous faisons du commerce d’une étoile à l’autre, sans chercher
à nous approprier les planètes des autres. Nous avons traditionnellement une
patrie : l’espace. Nous ne tuons jamais, à moins d’y être forcés, et
souvent, nous évitons la bagarre en nous retirant sans discuter. Vous savez,
l’espace est infini, pourquoi se battre pour coloniser des planètes ?


Il marqua une pause avant de conclure :


— Nous sommes un peuple à part entière, avec une Histoire,
une civilisation, une culture propres. Et puis, nous sommes la seule puissance
humaine neutre de l’univers connu.


Valti avait dit cela avec une telle sincérité que Langley ne
put s’empêcher de le croire. Mais redevenant subitement méfiant :


— Jusqu’à présent, je n’ai entendu qu’un son de cloche,
Valti. Vous devez bien avoir un gouvernement central qui prend les décisions,
coordonne vos activités. Qui sont ces hommes, et où sont-ils ?


— Je n’en sais rien.


Surpris, Langley sourcilla :


— Comment cela, vous n’en savez rien ? C’est
absurde !


— Mais pas du tout. Personne ne sait où se trouve notre
gouvernement. Chaque vaisseau règle ses affaires courantes. Nous nous
contentons de payer nos impôts et d’envoyer des rapports à des bureaux
planétaires.


Comme Langley le regardait d’un air ahuri, Valti
explicita :


— Nous avons quand même une hiérarchie, mais tellement
complexe, qu’il est très difficile de savoir qui est qui, même en s’y prenant
des années-lumière à l’avance.


Totalement incrédule, Langley s’enquit :


— Comment travaillez-vous, concrètement ? Vous
avez bien un chef ?


Valti haussa les épaules, et d’un ton sincère :


— Je n’en sais vraiment rien. En tant que chef de nos
bureaux solariens, je suis habilité à prendre certaines décisions, mais de
temps en temps, je reçois des instructions par un biais mystérieux. Je crois
que nous avons un chef sur la planète Terre, mais je n’ai jamais pu savoir qui
c’était, ni n’ai jamais cherché à le savoir. Nous sommes conditionnés pour
obéir.


Percevant une expression horrifiée dans les yeux de Langley,
Valti s’empressa de préciser :


— Oh ! n’allez surtout pas vous imaginer que nous
sommes régis par un système policier, commandant. Nous sommes un peuple libre.
Il n’y a ni esclaves ni aristocrates, chez nous.


Langley murmura :


— Je demande à voir.


Puis à haute voix :


— Qu’est-ce qui vous dit que ces êtres inconnus
travaillent pour votre bien ?


— C’est évident. Nos gouvernants ont raison de ne pas
se faire connaître. C’est plus prudent. Et, d’une façon générale, les
promotions internes de haut niveau s’accompagnent de la disparition de la
personne choisie, ou d’un remodelage total au moyen de la chirurgie esthétique.


Un vaste sourire aux lèvres, il acheva :


— Personnellement, j’accepterais une promotion avec
joie.


Puis avec une pointe de fierté dans la voix :


— Nos gouvernants, comme vous dites, nous font
prospérer depuis plus de mille ans. Nous sommes une des grandes puissances de
l’Univers, commandant, voilà ce que nos gouvernants ont fait de nous. Tout le
monde ne peut pas en dire autant !


Après une courte pause :


— Jusqu’à présent, je n’ai reçu aucune instruction à
propos de Saris Hronna, et pas davantage à votre sujet. C’est la seule raison
pour laquelle je vous laisserai repartir. Nous ne craignons personne,
commandant.


Il s’interrompit longuement, comme pour laisser à Langley le
temps de s’imprégner de ses paroles, puis, posément :


— Voici mon offre, commandant : aidez-moi à
retrouver Saris et je vous sors tous les deux d’ici. Sans parler de
l’importante récompense financière que je vous offrirai…


Les yeux fixés au sol, Langley hésita un moment, puis :


— Que ferez-vous de Saris ? Comment vous y prendrez-vous
pour nous sortir d’ici ?


Valti assura dans une sorte de sourire :


— Je ne ferai aucun mal à votre ami : nous nous
contenterons de l’étudier avant de vous conduire tous les deux dans un lieu de
votre choix. Nous avons pour cela des croiseurs auxiliaires très discrets.


Peu convaincu, Langley contra :


— Soit ! Mais qu’est-ce qui me garantit que vous
tiendrez parole ?


Il s’interrompit avant d’ajouter d’un ton méfiant :


— … En supposant, bien sûr, que je connaisse la
cachette de Saris. De toute façon, j’ai besoin de réfléchir à votre
proposition…


— Comme vous voudrez, dit Valti qui maintenant semblait
chercher quelque chose dans un tiroir. Mais n’oubliez pas que Brannoch et Chanthavar
pourraient très rapidement vous ôter toute possibilité de choisir… Alors,
n’hésitez pas trop longtemps.


Langley ne répondit pas. Il regardait attentivement le petit
objet en plastique que Valti lui tendait en expliquant :


— Ceci est un communicateur réglé sur une fréquence
variant en fonction d’une série choisie au hasard. Il ne peut être détecté que
par un instrument réglé sur la même fréquence que je suis le seul à connaître.
Pour me joindre, il suffit d’appuyer sur ce bouton et de parler. Pas besoin de
porter le communicateur à votre bouche.


Comme Langley prenait l’objet, Valti ajouta :


— Mettez-le contre vous, sous vos vêtements. Il est
muni d’adhésifs.


Langley s’exécuta, et laissa tomber dans un sourire
las :


— Merci, c’est très gentil de me laisser partir.


Mais en lui-même, il pensait :


« C’est peut-être un subterfuge pour m’avoir. »


Valti le raccompagna jusqu’à une plate-forme extérieure sur
laquelle se tenait un engin volant. Puis, lui donnant une petite tape dans le
dos :


— Bon retour, commandant. Mes agents vont vous ramener
chez vous.










CHAPITRE IX


Il pleuvait des cordes sur Lora ce jour-là. Le ciel était si
bas que les pointes des tours de la ville disparaissaient sous de sombres
nuages à peine zébrés d’éclairs.


En proie à une rage noire, Brannoch arpentait fiévreusement
son salon, crachait des mots à l’intention des Thrymkas qui écoutaient
attentivement son rapport.


— Rien ! grognait-il. Pas une seule information
utilisable ! J’ai gratté, raclé la moindre parcelle de leurs cerveaux,
pour rien ! Ils n’ont aucune idée de l’endroit où se trouve cette sale
bête !


Une voix métallique émanant du réservoir demanda :


— Savez-vous si Chanthavar, lui, possède des
indices ?


— Pas le moindre ! Le dernier rapport de mon agent
basé à Mesko indique qu’il y a eu un entrepôt cambriolé et des caisses de
provisions spatiales volées au cours de la nuit où ce fameux engin volant a
disparu. Cette bête l’aura réglé sur automatique pour l’envoyer s’écraser Dieu
sait où avant de se tapir quelque part pour nous observer. Quoi qu’il en soit,
elle a suffisamment de provisions pour tenir longtemps.


— Cela m’étonnerait. Selon toute probabilité, il
s’empoisonnera lentement, ses exigences alimentaires étant légèrement
différentes des vôtres. Nous prévoyons une déficience cumulative entraînant une
grave maladie ou la mort.


Fou de dépit, Brannoch s’étrangla :


— Mais cela peut durer des semaines ! Assez
longtemps pour qu’il trouve ce qu’il cherche ! Qui vous dit
qu’entre-temps, il n’aura pas conclu un marché avec Valti ou avec Chanthavar,
hein ? Il faut agir vite !


— C’est exactement ce que nous allions proposer,
répondit la voix métallique.


Elle s’interrompit un instant, puis :


— Avez-vous châtié les hommes chargés d’enlever Langley ?


Une lueur meurtrière embrasa les yeux de Brannoch :


— Pourquoi donc ? C’est Valti qui est responsable
de leur échec ! C’est lui qu’il faut tuer ! Ah ! le porc !
Je me ferais un plaisir de l’égorger !


— Je vous le déconseille vivement, le Conseil Suprême
interdit formellement le meurtre d’un membre de la Société Commerçante, quel
qu’il soit. Est-ce clair ?


Les lèvres tordues par un rictus amer, Brannoch lança :


— Je ne le sais que trop ! Nous vivons dans la
crainte de les voir interrompre leur commerce avec le Centaure ! Pourquoi
ne pas construire notre propre flotte marchande ? Pourquoi continuer à
dépendre d’eux ? Il nous faut être indépendants de tout le monde. Il est
grand temps que le Conseil Suprême le comprenne.


Avec une nuance ironique, la voix métallique répartit :


— Fondez d’abord une dynastie centaurienne capable de
soumettre l’Univers…


Puis, revenant au rapport :


— Vous disiez que vous n’aviez rien pu tirer de Blaustein
et Matsumoto, je crois.


— Pas exactement. Selon eux, seul Langley peut nous
conduire à Saris. Malheureusement, il nous a échappé, et pour longtemps, je le
crains. Chanthavar a disposé une telle armée autour de Langley que ce n’est
même pas la peine de songer à l’enlever.


Les yeux brillants de malice, il ajouta :


— Mais rassurez-vous, j’ai placé autant d’hommes autour
des appartements de Langley pour empêcher Chanthavar de le faire disparaître
dans la nature.


Avec un soupir résigné, il acheva :


— De toute façon, pour l’instant, c’est l’impasse.


— Qu’a-t-on fait des prisonniers ?


— Ils sont encore dans la Vieille Cité. Sous
anesthésie. J’ai pensé qu’il valait mieux effacer cet incident de leur mémoire.
Nous savons qu’ils ne nous seront d’aucune utilité : on va donc les
relâcher.


— Il n’en est pas question ! Avez-vous songé que Chanthavar
pourrait les prendre en otage pour forcer Langley à coopérer ? Il vaut
mieux les tuer et faire disparaître leurs corps.


Surpris, Brannoch s’immobilisa un instant devant le
réservoir, puis d’un ton ulcéré :


— C’est lâche de tuer des prisonniers sans
défense ! Ce n’est plus de l’assassinat professionnel !


— Votre raisonnement est logiquement insuffisant. Donnez
l’ordre de les faire tuer, et en vitesse !


Refusant d’obtempérer, Brannoch resta planté devant le
réservoir dans une attitude de défi. Mais un frisson lui parcourut l’échine
comme il réalisait brusquement qu’il n’avait jamais vu ses interlocuteurs qu’en
stéréographie. C’étaient des monstres composés chacun d’un disque de deux
mètres de diamètre, posé sur six pattes courtes et griffues. Entre chaque paire
de pattes, des bras terminés par des mains ayant chacune trois doigts extrêmement
puissants. Au centre du disque, un renflement doté de quatre yeux disposés
autour d’une grosse antenne tenait lieu de tête. Les oreilles, simples
membranes tympaniques se dressaient de part et d’autre d’une petite bouche
surmontée d’un nez en forme d’antenne. Rien ne permettait de distinguer un Thrymkanien
d’un autre. Ils pouvaient lire les pensées humaines à courte distance, se
passer du langage articulé en communiquant par simple jonction d’antennes.


Même Brannoch qui ne les aimait pas spécialement devait
admettre que cette capacité de communiquer cérébralement avait énormément
contribué à la puissance de la Ligue d’Alpha Centaure. Raison pour laquelle les
Thrymkaniens monopolisaient pratiquement tous les pouvoirs exécutifs du Conseil
Suprême.


Qui étaient-ils ? À quoi ressemblaient leur culture,
leur art ? Avaient-ils des ambitions ? Personne n’en savait rien.
Leurs émotions, s’ils en avaient, étaient beaucoup trop éloignées de la
sensibilité humaine. En conséquence, leur communication avec les humains se
limitait à une logique froide, implacable.


Surprenant Brannoch qui semblait ruminer des idées
vengeresses, la voix métallique affirma :


— Vous ne nous aimez pas beaucoup. Et en ce moment vous
vous demandez si vous allez tuer Blaustein et Matsumoto, ou non.


— Exact. C’est une question d’éthique. Je n’oublierai
jamais ce que je leur ai fait, et vous voulez que je les tue ? C’est
insensé !


La voix métallique répliqua aussi sec :


— Les hommes de votre espèce sont conditionnés de façon
bien étrange. La plupart de vos concepts relationnels sont absurdes. En
refusant de tuer ces hommes, vous vous opposez au principe de survie. Êtes-vous
sûr de pouvoir vous le permettre dans les conditions actuelles ?


Après une courte pause, la voix métallique reprit
posément :


— Pour la dernière fois, je vous ordonne de les tuer.


Les yeux étincelant de rage, Brannoch brava :


— Supposons que je refuse d’obéir ?


— Je doute que le Conseil Suprême apprécie votre
insubordination. Or, vous êtes un homme très ambitieux…


— Faudrait encore que le Conseil soit au courant. Je
peux très bien faire exploser votre réservoir et mettre cela sur le compte d’un
malheureux accident…


La voix métallique ricana :


— Vous n’en ferez rien, pour la bonne raison que nous
vous sommes indispensables. En outre, vous savez que nous pouvons informer le Conseil
en une fraction de seconde, même si vous nous tuez.


Brannoch en était tout à fait conscient. C’est même ce qui
le faisait enrager. Ses épaules s’affaissèrent brusquement, les monstres
l’avaient eu, une fois de plus. Ils l’auraient toujours, car d’après les ordres
reçus par l’ambassadeur, les conseillers devaient avoir le dernier mot en toute
chose.


Brannoch alla se servir un verre d’alcool fort et l’avala
d’un trait, puis écrasant du pouce le bouton d’un communicateur spécial :


— Ici Yantri. Débarrassez-vous des deux moteurs.
Démantelez les pièces immédiatement. Terminé.


Dehors, la pluie avait redoublé d’intensité. Tout en la
fixant d’un air absent, Brannoch pensait : « Pauvres gamins… j’ai
essayé de les sauver, mais… »


La voix métallique vint le tirer brutalement de ses
réflexions :


— Nous avons lu dans vos pensées que Langley viendrait
vous voir tout à l’heure. Nous nous demandons pourquoi Chanthavar lui permet de
faire cela.


Avec un haussement d’épaules, Brannoch répondit :


— Il veut savoir où j’en suis dans mes recherches,
c’est évident, non ?


Baissant le ton, il ajouta :


— Les supérieurs de Chanthavar ont décidé par
sentimentalisme d’accorder le maximum de liberté à Langley : c’est un
homme du passé.


— Ne ramollissez pas, Brannoch. Tenez-vous prêt à recevoir
un espion involontaire.


Brannoch esquissa une sorte de sourire. Ses yeux
s’illuminèrent brusquement, signe qu’il avait retrouvé son instinct guerrier.


— Ne vous en faites pas, je jouerai le jeu jusqu’au
bout.


Avec une pointe de fierté dans la voix, il enchaîna :


— C’est moi qui ai demandé à Langley de venir. Chanthavar
veut connaître mon plan ? Qu’à cela ne tienne ! Il n’ignore qu’une
chose, c’est que si Langley sait où Saris se trouve, vous pourrez le lire dans
ses pensées pendant que je discuterai avec lui.


— C’est très délicat, tout cela… Chanthavar prendra
automatiquement des mesures pour peu qu’il nous soupçonne d’avoir des indices.


Brannoch ricana :


— S’il en a le temps, le pauvre ! J’ai prévu de
quoi l’occuper au moins pendant trois jours : sabotages, espionnage,
agitation un peu partout dans le système solaire. Croyez-moi, il n’est pas au
bout de ses peines !


Il s’interrompit brusquement pour écouter des pas qui
semblaient se rapprocher, puis :


— Chut ! Voilà Langley qui arrive !
Tenez-vous prêts !


Prenant un air décontracté, le Centaurien fit virevolter sa
cape sur ses épaules avant d’ordonner à la porte de s’ouvrir.


Tout en dévisageant l’homme usé et méfiant qui posait sur
lui des yeux durs :


— Entrez donc, commandant. Je vous attendais avec une
telle impatience !


Langley prévint d’une voix glaciale :


— Je ne pourrai pas rester longtemps.


— Ah bon ? fit Brannoch en louchant vers la
fenêtre devant laquelle planait un avion de combat chargé d’hommes armés.


Ses lèvres se crispèrent un instant, puis avec un sourire
contraint :


— Asseyez-vous donc, commandant. Je vous offre quelque
chose ?


Langley secoua négativement la tête sans cesser de fixer Brannoch
qui se laissait tomber dans un fauteuil en disant :


— Vous en avez certainement marre de vous entendre poser
des questions sur votre époque. Je ne vous ennuierai donc pas avec cela. Mais
j’avoue que j’aurais voulu en savoir davantage sur vos voyages, vos
pérégrinations d’une planète à l’autre…


La mâchoire de Langley se fit anguleuse :


— Écoutez, dit-il calmement. Je ne suis ici que pour
récupérer mes amis. Où sont-ils ?


Feignant l’étonnement, Brannoch répliqua :


— Mais je n’en sais rien. Je dois cependant admettre
que j’aurais voulu leur mettre la main dessus, le premier.


— Vous croyez vraiment que je vais avaler ce
mensonge ?


L’ambassadeur but une gorgée d’alcool pour préparer une
réponse plausible, puis fixant Langley dans les yeux :


— Je comprends que vous ne me croyiez pas. Je n’ai
aucun moyen de vous prouver mon innocence. Mais pourquoi me soupçonner,
moi ? J’en connais d’autres qui auraient voulu avoir vos amis. Valti, par
exemple…


Langley tenta de réfuter cette affirmation, mais Brannoch
s’empressa de déclarer :


— Je sais. Ils vous ont gardé une nuit entière. Pour
vous raconter des histoires, probablement. Goltam Valti est un fin matois :
comment savez-vous qu’il vous a dit la vérité ?


Langley décida de ne pas se laisser prendre au piège de la
diversion :


— Détenez-vous mes amis, oui ou non ?


Brannoch porta aussitôt une main sur sa poitrine en
jurant :


— Parole d’honneur ! Je ne sais pas où sont vos
amis. Du reste, j’ignore tout de ce qui s’est passé cette nuit-là. Tout ce que
je sais, c’est qu’il y avait deux factions en course, parmi lesquelles des
agents de Valti : j’en mettrais ma main au feu.


Il marqua une pause, comme pour mesurer l’impact de ses
propos sur Langley et enchaîna :


— On peut expliquer les incidents de cette nuit-là de
mille manières, mais je suis persuadé que c’est Chanthavar qui a organisé le
coup, tout en vous gardant en réserve. Quand vous vous êtes sauvé, le gang de Valti
a vu là une occasion de vous kidnapper, pour le compte de Chanthavar. Ce n’est
pas impossible, vous savez. Il y a une telle corruption de nos jours qu’on ne
sait plus à qui se fier.


Il esquissa un sourire compatissant avant d’ajouter :


— Je suppose que Chanthavar ne vous a pas accueilli
avec des fleurs…


Langley eut un reniflement sec :


— Peut-être, mais je lui ai dit ce que je pensais de
son opinion. J’en ai plus qu’assez d’être manipulé comme un jouet.


Brannoch hocha la tête d’un air distrait, puis, fronçant les
sourcils :


— J’avoue que moi-même je ne comprends pas très bien ce
qui s’est passé, cette nuit-là. Il y a tant d’indices que je me perds en
conjectures.


Croisant les mains sur ses genoux, Langley insista :


— Croyez-vous que je reverrai mes amis ?


Brannoch parut dubitatif :


— C’est difficile à dire. Mais, à votre place, je me
garderais d’être optimiste.


Levant une main prévenante, il conseilla :


— N’allez surtout pas échanger des informations contre
leurs vies, vous risqueriez de vous faire avoir.


Langley ne réagit pas, mais se raidit en entendant
l’inévitable question :


— Savez-vous où est Saris Hronna ?


— Je n’en ai pas la moindre idée.


— Vraiment ?


— Vraiment. Je vous l’ai déjà dit, je crois.


Tout en parlant Langley soutenait le regard inquisiteur de Brannoch
qui pensait en lui-même : « Quelle tête de mule, ce type ! Pire
qu’un mur ! »


On eût dit qu’il avait compris que Langley s’était
instinctivement refusé de penser à Saris.


L’ambassadeur décida de ne pas insister. Le ton mielleux, il
relança :


— Je sais que vous avez entendu parler de nous par nos
ennemis. Il est vrai que nous ne sommes pas un peuple particulièrement doux,
mais nous avons d’autres qualités. Vous pouvez vous faire une idée personnelle
sur ce point, en lisant.


Langley remarqua :


— Je me suis laissé dire que vous êtes un peuple très
agressif, que vous détestez la paix par-dessus tout.


Brannoch ricana :


— C’est ce qu’on dit, mais sachez que Sol n’a cessé de
vouloir nous recoloniser depuis notre accession a l’indépendance, par le
truchement du Technon. Leurs dirigeants prétendent unifier l’Univers sous le
gouvernement d’une machine pensante, supprimer les spécificités culturelles et
raciales. Mais nous n’en voulons absolument pas. Nous sommes pour la diversité.
Nous défendons le droit à la différence. Vous appelez cela de
l’agressivité ?


Langley ne répondit pas, laissant Brannoch enchaîner sur sa
lancée :


— Sol est une menace pour notre dignité. Nous voulons
bien coopérer avec elle, mais nous refusons de nous laisser dominer. Nous
n’avons aucune envie de nous battre, mais il semble que nous n’ayons pas le
choix. La paix de l’Univers passe nécessairement par la destruction du Technon !


Pensant aux fanatiques de son époque, Langley considéra le
regard flamboyant de son interlocuteur et laissa tomber :


— Décidément, c’est toujours la même chose. Ces
querelles existaient déjà à mon époque. Je croyais qu’elles disparaîtraient
avec le temps.


Brannoch eut un haussement d’épaules :


— C’est de l’utopie. L’homme est subversif, par
essence. Il y aura toujours des non-conformistes, des rebelles, des dissidents.


— Je le crains, fit Langley en se levant brusquement.
Il faut que je parte, ma nounou doit se faire un sang d’encre.


Brannoch ricana :


— Je ne vous le fais pas dire.


Puis raccompagnant son hôte :


— Revenez quand vous le voudrez, commandant. Vous serez
toujours le bienvenu.


Il marqua une courte pause, puis d’un air mystérieux :


— Vous aurez une surprise agréable en rentrant chez
vous. Elle vous sera agréable, j’en suis sûr.


Langley fronça les sourcils, pensant automatiquement à des
pots-de-vin :


— Que voulez-vous dire ?


Brannoch lui donna une petite tape sur l’épaule :


— Vous verrez bien. À un de ces jours, commandant.


Dès que Langley fut parti, Brannoch bondit littéralement sur
ses écouteurs pour demander d’un ton enfiévré :


— Et alors, vous avez capté quelque chose ?


La réponse tomba comme un couperet :


— Non. Nous n’avons pas pu lire ses pensées. Trop confuses.


Brannoch pâlit instantanément. On eût dit que la Terre
venait de s’écrouler sous lui. L’air avachi, il se laissa tomber dans un
fauteuil, entendant à peine la voix métallique qui poursuivait :


— Il ne reste plus qu’à appliquer notre plan.










CHAPITRE X


Talonné par la police, Langley regagnait ses appartements,
revoyait sa conversation avec Brannoch et pensait :


« Un tissu de mensonges… ils m’ont tous menti… aucun
d’eux ne mérite de dominer l’autre… »


Il s’interrompit un instant, réalisant soudain que sa vie
n’était pas moins en danger que celle de Saris.


« Il est temps de te décider, mon vieux, sinon… »


Il n’eut pas le courage d’aller jusqu’au bout de ses
pensées : l’idée de se faire vider le cerveau le terrifiait au plus haut
point. Maintenant, il savait qu’aucune des factions en course n’hésiterait à le
sacrifier. Il fallait agir vite.


Les épaules affaissées, il s’immobilisa devant la porte et
soupira :


— Sésame, ouvre-toi…


Attendit que le scanner ait fini de l’examiner, puis entra
en songeant avec amertume à la garde monumentale qui désormais resterait postée
jour et nuit devant sa porte.


Il se dirigeait tranquillement vers sa chambre en marmonnant
quelque chose à propos de vie privée, lorsqu’il la vit. Il s’arrêta net, secoua
énergiquement la tête comme pour chasser une hallucination, puis resta là à la
dévisager, les yeux immenses.


La ressemblance était si frappante que pendant un long
moment, Langley ne put articuler un mot.


Elle avançait vers lui d’un pas souple, fixait de ses grands
yeux verts Langley qui, terrifié, reculait en bredouillant entre ses dents déjà
claquantes :


— Non… Tu n’es pas Peggy…


Mais ce fut bel et bien la voix de Peggy qu’il entendit
lorsque, battant des cils, la jeune femme répondit doucement :


— Mon nom est Marin, maître. Je suis un don de Lord Brannoch,
et par conséquent, à votre service.


Langley vola vers le robot le plus proche et dit d’une voix
étranglée :


— Je veux un sédatif léger, qui me permette de rester
conscient.


Il but le liquide d’un trait, se sentit aussitôt envahi par
une sensation de bien-être, puis recommença à examiner la jeune femme qui lui
souriait timidement, en pensant :


« Non, ce n’est pas Peggy, trop raide… sourire
différent… l’attitude n’est pas celle d’une Américaine… »


Le ton altier, il demanda :


— Quelles sont vos origines ? Parlez-moi de vous,
voulez-vous ?


La jeune femme esquissa un sourire :


— Je suis une esclave de la classe huit, monsieur. J’ai
20 ans et je suis call-girl. Je suis la propriété de Lord Brannoch…


À ces mots, Langley eut une moue écœurée :


— Si je comprends bien, je peux vous demander n’importe
quoi ?


— C’est cela, dit la jeune femme d’une voix légèrement
tremblante.


Langley remarqua une lueur apeurée dans ses yeux au moment
où elle acquiesça et s’empressa d’ajouter :


— Rassurez-vous, je ne vous ferai aucun mal. Vous allez
retourner chez Lord Brannoch pour lui dire qu’il a compromis toutes les chances
de me voir coopérer avec lui. D’accord ?


La jeune femme ne répondit pas. Ses yeux s’embuèrent
légèrement, signe qu’elle avait de l’amour-propre :


— Est-ce à dire que vous ne voulez pas de moi ?


La mâchoire de Langley se durcit brusquement :


— Contentez-vous de faire la commission et fichez le
camp !


La jeune femme s’inclina et se retourna pour s’en aller,
mais Langley la rappela. Il paraissait tourmenté tout à coup :


— Dites-moi, qu’allez-vous devenir ?


La jeune femme haussa les épaules d’un air peiné :


— Je ne sais pas. Il se pourrait que Lord Brannoch se
contente de me punir, mais il se pourrait aussi qu’il décide de me tuer…


Elle tressaillit un peu à cette idée, puis poursuivit :


— Non, Lord Brannoch se rendra compte que je ne suis
pas fautive. J’espère qu’il me revendra. Voilà tout.


La gorge nouée, Langley s’extirpa un sourire et
s’excusa :


— Ne m’en veuillez pas. Vous m’avez fait peur, c’est
pour cela que j’ai réagi violemment.


Souriant franchement, il ajouta en désignant une
chaise :


— Ne partez pas. Asseyez-vous, voulez-vous ?


Il s’assit lui-même, laissa la jeune femme s’installer à ses
pieds et demanda avec beaucoup de douceur :


— Vous savez qui je suis ?


— Oui, maître. Lord Brannoch m’a dit que vous venez du
passé. Et que je ressemble à votre femme…


Langley coupa :


— Qu’a-t-il dit d’autre ? Qu’êtes-vous censée
faire ?


— Vous servir, c’est tout.


Le cœur brisé, Langley la regarda froncer les sourcils
exactement comme Peggy avant d’ajouter :


— Mais, je crois qu’il escompte de la gratitude en
échange de son don.


Langley eut un reniflement sec et sans humour :


— Il peut toujours courir !


Puis, perplexe :


— D’après vos normes, serait-il logique que je lui sois
reconnaissant de son geste ?


— Pas du tout. Je ne suis pas un don très onéreux, vous
savez. Il a suffi de quelques retouches esthétiques pour me transformer.


Langley acquiesça d’un air absent tout en caressant la
chevelure dorée de la jeune femme :


— Parlez-moi de vous. Quelle vie avez-vous menée jusqu’ici ?


Elle lui décrivit avec beaucoup d’humour son éducation dans
un centre spécialisé. Langley conclut intérieurement :


« Plus proche d’un pensionnat bourgeois que d’un
lupanar. »


À haute voix :


— Avez-vous déjà fait du cheval, Marin ?


— Non, mais je sais piloter un engin volant. Je n’ai
jamais touché un animal, maître.


Avec un geste agacé, Langley suggéra :


— Écoutez, cessez de me donner du « maître »
à tout bout de champ. Appelez-moi Edward, ou Ed, si vous préférez.
D’accord ?


La jeune femme eut un sourire amusé :


— Oui, Edwy. J’essaierai de m’en souvenir, mais ne m’en
veuillez pas si je continue à vous appeler « monsieur » en public.


Langley ne répondit pas. Il fixait la pluie qui tombait à
grosses gouttes, dehors, puis, d’un ton pénétré :


— Aimeriez-vous être libre, Marin ?


Celle-ci parut surprise :


— Pardon ?


— Aimeriez-vous être libre ?


La jeune femme eut une moue sceptique :


— Pour quoi faire ? En le devenant, il faudra que
j’intègre la populace, avec toutes les chances de finir comme domestique ou
comme prostituée. J’ai pas tellement le choix, vous savez.


Langley la regardait d’un air pensif. Elle poursuivait,
visiblement contente de son sort :


— J’ai beaucoup de chance d’être tombée sur un homme
comme vous. Vous êtes gentil, vous au moins.


Le ton amer, Langley répliqua :


— Ah oui, vous êtes vernie, avec moi.


Redevenant sérieux :


— Écoutez, je vous garde uniquement parce que je n’ai
pas le cœur de vous renvoyer. Je suis impliqué dans une partie de poker
interstellaire. J’essaierai de vous protéger de mon mieux, mais il se pourrait
que je ne sois pas toujours en mesure de le faire.


La regardant droit dans les yeux, il demanda :


— Savez-vous que vous courez le risque d’être
tuée ?


— Oui. J’ai été conditionnée pour cela aussi.


Le ton avait été si calme, si fataliste que Langley ne put
s’empêcher d’exploser :


— Cessez de parler comme une machine !


La jeune femme ne tint aucun compte de cette remarque.


Les yeux baissés, elle s’enquit :


— Quel danger courez-vous, et comment puis-je vous être
utile ?


Posant doucement la main sur le genou de Langley, elle
ajouta :


— Je suis votre amie. Je veux vous aider, vous
comprenez ?


L’air convaincu, Langley hocha la tête. Puis, d’un ton
embarrassé :


— Comment répondre à votre question, sans vous faire
courir de risques ?


Pendant un long moment, il resta là à se demander s’il
fallait tout lui dire ou pas. Puis :


— Non, Marin. Ce serait trop dangereux.


Le plus naturellement du monde elle avança son visage vers
le sien et chuchota ;


— Je suis navrée de vous poser autant de problèmes, Edwy.


Emu, Langley se leva et dit doucement :


— Vous ne m’embêtez pas du tout. Vous pouvez vous
installer dans la chambre d’à côté, si vous voulez. Je suis encore sous le choc
de votre apparition. J’ai besoin de m’allonger un peu. À tout à l’heure.


Marin parut déçue. Tout en suivant du regard Langley qui se
dirigeait déjà vers sa chambre, elle suggéra :


— Si c’est mon apparence qui vous gêne, vous pouvez la
faire changer. Cela ne pose aucun problème.


Langley ne répondit pas. Mais, intérieurement, il
pensait :


« Cela ne servirait à rien de toute façon. »


 


Bientôt, quelqu’un sonna à la porte.


Un robot annonça d’une voix métallique :


— Le prêtre Chanthavar Tang vo Lurin souhaiterait voir
monsieur.


Surpris, Langley s’extirpa du lit, se dirigea d’un pas
traînant vers le scanner qui maintenant montrait l’image d’un homme prêt à
exploser.


— O.K. Faites entrer, dit Langley, bien décidé à rester
calme.


Chanthavar arriva comme un boulet de canon, attaqua
directement :


— Vous avez vu Brannoch tout à l’heure, n’est-ce
pas ?


— Est-ce illégal ?


— Qu’est-ce qu’il vous voulait ?


— La même chose que vous. Mais je lui ai dit que je
n’avais rien à dire.


Chanthavar eut un reniflement sec :


— Je n’en crois pas un mot ! Vous nous avez
raconté des histoires dès le départ ! Laissez-moi vous dire que vous avez
beaucoup de chance. Personnellement, je vous aurais ouvert le crâne depuis
longtemps…


Sans s’énerver, Langley coupa :


— Allez-y donc, qu’est-ce qui vous en empêche ?


— Mes supérieurs, d’abord, et ensuite, une série de
contrariétés provoquées par Brannoch, j’en suis certain. Depuis ce matin, c’est
la pagaille un peu partout : un gang a essayé de pousser la populace à se
révolter, une de nos usines a explosé sur Vénus…


Il marqua une courte pause, pour fixer Langley avec des yeux
embrasés de colère :


— À mon avis, Brannoch se donne le mal de créer toutes
ces diversions parce qu’il vous soupçonne de connaître la cachette de Saris. Osez
dire le contraire !


Langley secoua la tête d’un air navré :


— Me croyez-vous assez sot pour ne pas comprendre que
j’ai intérêt à m’épargner des ennuis ? Je n’ai aucune raison de ne pas
parler.


— C’est votre affaire ! Je veux une réponse
cohérente dans les 48 heures, ou je fais explorer votre cerveau. Jusqu’à
présent j’ai essayé de vous ménager. Mais je n’irais pas jusqu’à me faire des
ennemis pour vous faire plaisir, Langley. Bon nombre de prêtres grognent en ce
moment, parce que nous avons dû fouiller leurs domaines pour chercher Saris.


Promenant des yeux inquisiteurs autour de lui, Chanthavar
demanda brutalement :


— Où est-elle ?


Langley jugea inutile de mentir, son interlocuteur était
trop bien renseigné, mais tenta de protester :


— Écoutez…


Chanthavar coupa sec :


— La ferme ! Faites-la sortir !


Marin vint d’elle-même faire une révérence à Chanthavar.
Celui-ci l’examina longuement puis, se tournant vers Langley :


— Vous voulez la garder ?


Langley répondit d’un ton menaçant :


— Emmenez-la et je vous garantis que vous ne
retrouverez jamais Saris. Mais n’allez surtout pas en conclure que je ferais
exploser des planètes entières pour une copie de ma femme.


D’un ton pénétré, Chanthavar fit :


— Non… ce n’est pas ce que je redoute. Je me demande
seulement où Brannoch veut en venir… Une plaisanterie de mauvais goût ?


Il parut réfléchir un long moment, puis, d’un ton
enjoué :


— Brannoch veut rigoler ? Eh bien ! nous
allons rigoler !


Fixant Langley, il conseilla :


— Faites fonctionner vos méninges en vitesse, commandant.
Je veux une réponse dans les 48 heures, compris ?


Langley ne répondit pas. Il regardait tranquillement Chanthavar
s’arrêter devant la porte et lancer avant de s’en aller :


— Amusez-vous bien, tous les deux !










CHAPITRE XI


Le soleil disparaissait à l’horizon. Il avait cessé de
pleuvoir, mais de gros nuages assombrissaient encore le ciel.


Marin et Langley conversaient sur le balcon tout en dînant.


Celui-ci disait :


— Si je comprends bien, nous sommes en présence de deux
impérialismes prêts à s’affronter : les Commerçants pacifiques face aux
barbares du Centaure. Je ne connais pas la planète Thor, mais elle m’a l’air
plus humaine que la Terre actuelle.


— Normal ! La civilisation thorienne est archaïque
et sans doute plus proche de ce que vous connaissiez à votre époque. Mais
personnellement, je les vois mal réalisant des progrès s’ils gagnaient. Ils
n’ont rien inventé depuis un demi-siècle au moins.


Langley haussa les épaules :


— Et alors ? J’en suis revenu du changement pour
le changement. Il se pourrait, en fin de compte, que l’homme ait besoin d’une
société figée, mais suffisamment humanitaire pour le ménager.


Il y eut un long silence au bout duquel Marin soupira :


— J’aimerais tant être une petite souris, me tapir dans
un coin et oublier toutes ces bagarres !


Langley gloussa :


— Je crains que vous ne soyez pas la seule à penser
ainsi. D’une façon générale, il semble que l’homme aime à être dirigé. Or, il
ne peut y avoir de paix et de liberté que si la majorité des hommes acceptent
de penser par eux-mêmes et d’agir en conséquence. Je crains que cela n’arrive
jamais.


Marin parut nostalgique tout à coup :


— J’ai entendu parler de milliers de colonies
disséminées dans l’espace… Des milliers de personnes à la recherche de leur
utopie. Elles ont peut-être trouvé leur équilibre.


Secouant énergiquement la tête, elle conclut :


— Mais cessons de rêver. Nous sommes ici, pas là-bas.


Langley suggéra dans un sourire :


— Si nous rentrions ? Il est temps d’aller se
coucher, non ?


Marin baissa les yeux d’un air embarrassé et murmura :


— Si. Bonne nuit, Edwy.


 


Allongé sur le dos, Langley regardait sa cigarette se
consumer dans l’obscurité de la chambre et réfléchissait. Il se sentait
nerveux, tendu, incapable de prendre une décision cohérente, et encore moins de
trouver le sommeil. Pourtant, le temps pressait : Chanthavar lui avait
donné quarante-huit heures.


Mais pourquoi le favoriser au détriment des autres ?


Langley n’en savait rien. Soupirant à tout bout de champ, il
envisageait des solutions, considérait les avantages et les inconvénients.


Au bout d’un moment, il murmura d’un ton dubitatif :


— Téléphoner à Chanthavar et cracher le morceau ?
Pourquoi pas ? Lui au moins pourrait me protéger si jamais les choses
tournaient au vinaigre… Peut-être vaut-il mieux sacrifier Saris et épargner des
milliards de vies humaines…


Avec un grognement agacé, il écrasa sa cigarette et en
alluma une autre. Il se rallongea, essayant de faire le vide dans son esprit,
mais les visages de Bob et de Jim s’imposèrent à lui. Où étaient-ils ? Les
reverrait-il jamais ?


Peut-être avaient-ils déjà rejoint Peggy dans les ténèbres
éternelles…


Peggy… Peggy… Peggy…


Il fermait les yeux comme pour retenir l’image de son doux
visage, mais, celui de Marin s’y superposait obstinément.


Marin… Marin… Ma…


Langley s’interrompit dans un sursaut : quelqu’un
venait de tirer un coup de feu dans l’appartement !


Il quitta le lit d’un bond, perçut nettement des bruits de
bottes et murmura en serrant les poings :


— Encore une tentative d’enlèvement ! Ce coup-ci,
ils devront me passer sur le corps ! J’en ai plus qu’assez de leurs manigances !


Il se raidit brusquement, écoutant attentivement les coups
de feu qui maintenant semblaient arriver de partout. Apparemment, on se battait
dans la salle de séjour.


Tout à coup, il entendit Marin pousser un cri strident, vite
étouffé, courut en direction de la porte en beuglant :


— Ouvre-toi vite, espèce d’enfoirée !


Dès qu’elle fut ouverte, Langley fit un pas en avant, mais
un poing métallique le renvoya immédiatement dans l’appartement en même temps
qu’une voix rauque émanant d’un casque ordonnait :


— Restez où vous êtes ! C’est pas le moment de
compliquer les choses !


C’était celle d’un géant en tenue de combat, et bien décidé
à barrer le chemin à Langley qui s’obstinait à sortir en hurlant :


— Laissez-moi passer ! Laissez-moi passer !
Vous allez me laisser sortir, oui ?


— Non ! Les ordres sont les ordres !


Au bout d’un moment, Langley renonça. Son adversaire était
plus fort que lui, et de toute façon, que pouvait-il faire ? Marin était
déjà partie. Volatilisée. Une perte de plus…


Langley s’immobilisa dans la salle de séjour maintenant
semblable à un champ de bataille désolé, considéra les meubles éventrés et les
vitres cassées, puis explosa :


— Que s’est-il passé ?


Le ton avait été si hystérique que le géant se crut obligé
de proposer :


— Vous voulez un calmant ?


Langley le foudroya du regard :


— Je vous ai demandé ce qui s’est passé ! Vous
allez parler, oui ?


Le géant ôta son casque, révélant un petit crâne rasé et
solidement planté sur de fortes épaules.


— Nous avons été attaqués par deux vaisseaux,
expliqua-t-il. L’un d’eux tirait sur nous, tandis que l’autre attendait près de
la fenêtre. C’est par là qu’ils sont entrés pour s’emparer de votre esclave.
Ils étaient plus nombreux que nous et très rapides…


— Qui étaient-ils ?


— Je ne sais pas. Je n’ai pas pu identifier leurs uniformes.
Il faisait trop noir pour voir leurs vaisseaux.


Le géant marqua une pause, puis d’un ton soulagé :


— Vous êtes sain et sauf, heureusement pour moi !


À ces mots, Langley se tourna, marcha vers sa chambre en
pensant :


— Sauf, peut-être. Mais sain, j’en doute…


Il se sentait vidé, exténué, plus désorienté que jamais.


Tout à l’heure encore, il lui avait semblé qu’il vaudrait
mieux coopérer avec Chanthavar, mais maintenant ?


Comme il fallait s’y attendre, celui-ci arriva dans l’heure,
promena un regard impassible autour du salon en ruine et avec un haussement
d’épaules :


— C’est pas bien méchant, tout cela. Ils ont réussi à
s’échapper, mais leur opération a échoué.


D’un ton lugubre, Langley demanda :


— Qui était-ce à votre avis ?


Chanthavar eut un geste vague :


— Les Centauriens ? Les Commerçants ? Je n’en
sais rien. J’attends les résultats de l’enquête.


Il s’arrêta un instant pour allumer une cigarette et
enchaîna :


— Il n’y a pas de quoi s’énerver. Quand un espion
recourt à la méthode forte, cela signifie simplement qu’il est aux abois. C’est
donc un bon signe.


Langley coupa sec :


— Bon signe ? C’est vous qui le dites ! Je
vous conseille de retrouver cette fille dare-dare !


Chanthavar esquissa un sourire :


— Elle compte donc tant pour vous ?


— Le problème n’est pas là. Je ne vois pas pourquoi la
laisser se faire torturer alors qu’elle ne sait absolument rien. C’est une
question de décence !


Chanthavar s’esclaffa :


— Me faites pas rire ! Ce n’est qu’une
esclave ! Je peux vous en faire parvenir une copie dès demain si vous le
voulez.


— Il n’en est pas question !


Pendant un long moment, Chanthavar soutint les yeux durs de Langley,
puis céda :


— Comme vous voudrez.


Le ton menaçant, il ajouta :


— Je vous conseille de ne pas échanger des informations
contre sa liberté…


— Encore faudrait-il que j’aie des informations à
échanger.


Chanthavar lui jeta un coup d’œil dubitatif, puis
s’apprêtant à s’en aller :


— Je ferai de mon mieux pour la retrouver, c’est
promis.


Il posa une main amicale sur l’épaule de Langley et dit d’un
ton chaleureux :


— Allez vous coucher. On vous apportera des somnifères
tout à l’heure. D’accord.


Langley acquiesça. Il lui fallait absolument échapper au
sentiment de désespoir total qui le terrassait, reconstituer un minimum de
forces.


 


Il se réveilla douze heures plus tard. La salle de séjour
avait retrouvé son aspect antérieur. Il faisait beau dehors. Une douzaine de
vaisseaux armés patrouillaient autour de l’appartement, Chanthavar ayant fait
renforcer la garde.


L’air préoccupé, Langley les regardait voltiger dans le ciel
bleu. Il ne pouvait s’empêcher de penser à Marin.


À cause de sa ressemblance avec Peggy ?


Tel un tigre en cage, il passa des heures à tourner en rond,
cherchant désespérément à joindre Chanthavar.


À la nuit tombée, Marin n’était toujours pas revenue.


Langley se bourra de somnifères et se jeta dans son lit en
pensant :


« Si je meurs, il y aura toujours un robot spécialisé
pour m’enterrer. »


Le lendemain après-midi, le téléphone sonna enfin. Langley
bondit sur l’appareil, manquant de se casser la figure.


Le ton triomphant, Chanthavar annonçait à l’autre bout du
fil :


— Ça y est ! Nous l’avons retrouvée !


Langley sentit son cœur bondir dans sa poitrine :


— Où ? Quand ? Comment ?


— Assise au beau milieu d’une passerelle, vers
8 heures. Elle semblait droguée, mais nullement traumatisée. De simples
narcotiques, je crois.


— Qu’a-t-elle dit ?


— Rien. Elle ne se souvient de rien. De toute façon, je
vous l’envoie tout de suite.


Dès qu’elle arriva, Langley courut vers elle, l’enlaçant un
long moment sans rien dire. Puis, il la fit asseoir sur le divan, et tout en
lui prenant la main :


— Ils vous ont fait mal ? Que s’est-il
passé ?


— Je n’en sais rien. Je me rappelle seulement avoir été
transportée dans un vaisseau tandis qu’un homme braquait une arme sur moi. Sans
transition, je me suis retrouvée sur une passerelle avec une solide gueule de
bois. Au bout d’un moment, un policier est venu me chercher pour me conduire
chez le prêtre Chanthavar. Il m’a interrogée, m’a fait subir un examen médical,
puis il m’a renvoyée.


— Vous n’avez rien, c’est sûr ?


— Certain.


Langley esquissa un pâle sourire. Il était heureux de
l’avoir retrouvée.


Fronçant les sourcils, il relança :


— Je ne comprends rien à cette histoire. C’est moi
qu’on aurait dû enlever, pas vous.


Marin expliqua :


— D’après le prêtre Chanthavar j’aurais été enlevée par
dépit ou encore parce qu’on espérait me faire parler sous narcotiques. On m’a
relâchée parce qu’il est évident que je ne sais rien.


Elle lui sourit et fit d’une petite voix :


— Je suis contente qu’ils m’aient laissée partir.


— Moi aussi, dit Langley. J’étais mort d’inquiétude,
vous savez.


Il se tut, se contentant de la regarder tendrement en
pensant à la cruauté du monde qui les entourait. Une barbarie dirigée par une
poignée d’hommes absolument insensibles au sort de l’humanité. Prêts à réduire
l’Univers en poussière pour satisfaire des ambitions mesquines. Allait-il
cautionner cela ?


Pourtant, il fallait se décider. Et vite.


Tout à coup, la réponse s’imposa à lui : Valti !


Les yeux immenses, il regardait Marin et pensait en
lui-même :


« Ces Commerçants ne sont peut-être pas des saints,
mais ils me paraissent plus humains que Brannoch, Chanthavar et leurs
cliques ! »


La jeune fille le regardait d’un air perplexe. Au bout d’un
moment, elle demanda :


— À quoi pensez-vous, Edwy ? Vous ne voulez pas
m’en parler ?


Il s’extirpa un sourire distrait, et tout en lui caressant
la main :


« Je la connais à peine. Je ne peux pas lui confier le
secret… Il vaut mieux que je décide pour elle… »


Ses yeux rencontrèrent le regard vert et calme de Marin qui
attendait toujours une réponse.


Langley réfléchit longuement, et conclut :


« Tant pis, je vais tout lui dire. Autant qu’elle le
sache puisque nous sommes dans la même barque. »










CHAPITRE XII


Ce soir-là, Langley se coucha tôt avec l’intention ;
d’appeler Valti. Mais comment être sûr qu’on ne l’espionnait pas ? Prudent,
il resta allongé une bonne heure, se tournant et se retournant dans son lit,
comme s’il avait du mal à s’endormir.


Puis vint l’instant décisif.


L’estomac noué, Langley fit semblant de se gratter la
poitrine, appuya discrètement sur le bouton.


Une petite vibration se fit entendre, immédiatement suivie
par la voix de Valti qui s’exclama :


— Ah ! c’est vous, commandant ! C’est un
plaisir de me faire réveiller par vous. Vous pouvez parler sans ouvrir la
bouche. La transmission sera suffisamment claire.


Langley attaqua directement :


— Je suis prêt à négocier avec vous à condition que
vous libériez mes amis.


— Je ne sais pas où ils sont. Je vous en donne ma
parole d’honneur. Me croyez-vous ?


— Bien obligé. Mais j’insiste pour que vous les
retrouviez. Si vous pouvez nous emmener d’ici, mes amis, la fille qui se trouve
chez moi et moi-même, je vous dirai où Saris se trouve. Mais, attention, ce ne
sont que des déductions. Je ne suis certain de rien.


Langley crut entendre un petit rire étouffé. Visiblement Valti
exultait :


— J’accepte, commandant. Je vous assure que vous ne
regretterez pas votre décision. Il ne me reste plus qu’à vous enlever, la fille
et vous le plus discrètement possible.


— Je me demande comment vous allez vous y
prendre : je suis en résidence ultra-surveillée.


— Cela ne fait rien. Contentez-vous d’être sur le
balcon dans deux heures. Et surtout, soyez naturels. Quoi qu’il arrive, ne bougez
pas. Nous serons là à l’heure convenue. D’accord ?


— D’accord. Il est actuellement 23 h 47 à ma
montre. Nous vous attendrons.


Langley coupa la communication, alluma une cigarette et
soupira longuement en songeant aux deux heures infernales qu’il allait vivre.
Il décida de lire pour tuer le temps, mais réalisa bientôt qu’il avait fixé la
même page pendant un bon quart d’heure et y renonça.


Une foule de questions pessimistes défilaient dans son
esprit, toutes centrées sur une seule interrogation angoissante : et si
cela foirait ?


Il secoua énergiquement la tête pour chasser cette idée,
s’habilla rapidement et se dirigea vers la chambre de Marin.


Elle dormait profondément. Ses cheveux dorés tombaient en
cascade autour d’elle. Il la regarda un moment, sans songer à Peggy, puis la
réveilla doucement.


Surprise, Marin se redressa en s’écriant :


— Qu’est-ce que c’est ?


Avec beaucoup de maladresse, Langley mentit :


— Je suis navré de vous réveiller. J’ai du mal à
m’endormir, j’ai pensé que vous pourriez venir me tenir compagnie sur le
balcon.


La jeune femme lui fit un sourire chaleureux et dit tout en
passant une cape sur sa chemise de nuit :


— Bien sûr, Edwy. Je vous rejoins dans une minute.


Il faisait frais dehors. Des milliers d’étoiles
scintillaient dans le ciel que sillonnait un vaisseau de patrouille en forme de
requin. Une brise légère soufflait sur les cheveux de Langley, qui, penché sur
le balcon, regardait les lumières de la ville.


Bientôt, Marin vint se mettre près de lui. Sans la regarder,
il la prit par la taille et dit d’une voix enrouée :


— Il fait bon dehors, n’est-ce pas ?


D’ordinaire, il détestait les platitudes. Mais il fallait dire
quelque chose, paraître naturel, ne serait-ce que pour donner le change aux
agents de Chanthavar qui surveillaient ses faits et gestes sur des écrans de
télévision quelque part dans la ville.


Marin acquiesça, puis leva son visage vers lui dans une
attitude d’attente. Maladroitement, il se pencha et se força à l’embrasser tout
en se méprisant de l’utiliser.


Il la regarda longuement, sans pouvoir parler, puis d’un ton
gêné :


— Je suis désolé.


— De quoi donc ? fit-elle en battant des cils.
C’est naturel, non ?


— C’est que je n’ai pas le droit de…


— Mais si. Vous avez tous les droits. Je suis là pour
cela.


Consterné, Langley ferma les yeux :


— Je veux dire que je n’ai aucun droit moral sur vous.
L’esclavage est une mauvaise chose. Je déteste cela !


Marin parut perplexe. Sans vulgarité, elle interpréta :


— Si vous voulez dire que vous ne voulez pas me violer,
je vous en suis reconnaissante, mais ne vous en faites pas, j’ai été
conditionnée pour cela aussi.


Elle marqua une petite pause, pour ajouter d’un air
espiègle :


— Cela ne me déplairait pas du tout, vous savez.


Secouant la tête d’un air désespéré, Langley supplia :


— Pour l’amour du ciel, Marin, cessez de réagir en
esclave. Je me demande si le conditionnement n’est pas pire que les chaînes des
serfs d’autrefois.


Le plus sérieusement du monde, Marin répondit :


— Mais, Edwy, nous sommes tous conditionnés. Vous, moi,
tout le monde. La vie nous façonne tous d’une manière ou d’une autre. Ce n’est
pas important. Ce qui compte maintenant, c’est que vous ayez envie de moi et
que moi…


Elle hésita un peu avant de déclarer :


— Je vous aime beaucoup.


Après une nouvelle pause, elle susurra en le prenant déjà
par le bras :


— Venez. Rentrons. Je suis à vous. Toute femme a besoin
d’un homme.


— Non. Pas maintenant, dit Langley en regardant
discrètement sa montre.


Plus que dix longues minutes à attendre.


Marin insistait :


— Venez. Prenez-moi, maintenant !
Sur-le-champ !


Langley l’embrassa pour la calmer un peu, puis se mit à
scruter le ciel. Il avait entendu un bruit.


Le cœur battant la chamade, il pensait : « Ça y est…
c’est lui… c’est lui… »


Mais, Marin revint à la charge en demandant :


— Qu’y a-t-il Edwy ? Je vous fais peur ?


— La ferme ! hurla-t-il, regrettant instantanément
d’avoir été brutal.


Tout à coup une détonation retentit dans le ciel, faisant
sursauter Langley qui aperçut furtivement un engin spatial tirer à boulet rouge
sur le vaisseau de patrouille avant de disparaître dans la nuit.


Affolée, Marin tenta de s’enfuir en entraînant Langley, mais
celui-ci la retint par les cheveux en grondant :


— Restez ici, bon sang de Dieu !


Il avait à peine prononcé ces paroles, qu’il se sentit subitement
aspiré vers le ciel. L’instant d’après, il vit une bouche béante s’entrouvrir
devant lui, puis se refermer, avec fracas.


Marin était près de lui, dans le vaisseau spatial dont les
moteurs vrombissaient à tout rompre. C’est seulement à ce moment-là qu’il
réalisa qu’ils avaient tous les deux été transportés par des rayons de traction
à gravité contrôlée !


Il était encore tout ébaubi lorsqu’un homme en combinaison
grise vint les sortir du petit sas, en complimentant :


— Bravo ! Vous avez été très courageux, monsieur.


À Marin qui tremblait de tous ses membres :


— Nous sommes hors d’atteinte, mademoiselle.
Rassurez-vous. Suivez-moi tous les deux, je vous prie.


Langley l’aida à se lever et se rendit compte qu’il
tremblait lui aussi.


— Tout va bien. Nous sommes presque sauvés, dit-il en
souriant tendrement.


Inquiète, Marin demanda :


— Où allons-nous ?


— Hors du système solaire, je l’espère. J’ai conclu un
marché avec le chef de la Société Commerçante. Bientôt, nous serons libres tous
les deux, ne vous en faites pas.


L’homme les conduisit vers une pièce à travers un long
couloir étroit. Dès qu’il les vit arriver, Valti alla à leur rencontre, et
tapotant l’épaule de Langley :


— Beau travail, commandant ! C’est tout simplement
fabuleux !


Langley ne réagit pas. Il se sentait vidé. Se laissa tomber
dans un fauteuil, prit Marin sur ses genoux, sans même y penser, et
demanda :


— Comment avez-vous opéré ?


L’air content de lui, Valti expliqua :


— Avec la complicité d’un ami prêtre et de quelques
collègues. Deux vaisseaux ont suffi : l’un pour créer une diversion et
l’autre pour vous amener à nous.


Fronçant les sourcils, Langley s’enquit :


— Qu’est devenu l’autre vaisseau ? On le
retrouvera fatalement.


— Aucun risque. Nous avons placé une bombe à son bord. À
l’heure qu’il est, ce vaisseau n’existe plus.


Avec un clin d’œil malicieux, il ajouta :


— Ne vous inquiétez pas pour le pilote : ce
n’était qu’un robot. Si jamais il y avait des ennuis, les soupçons de Chanthavar
se porteraient automatiquement sur les Centauriens. Nous avons pris des
dispositions dans ce sens.


Langley eut un gloussement amer :


— Chanthavar n’aura aucun mal à découvrir que vous
n’étiez pas chez vous au moment de l’accident !


Valti émit un petit rire :


— Mais vous me prenez pour un amateur, ma parole !
Mon double est paisiblement et légalement couché dans mon lit. Je suis donc
insoupçonnable.


Devenant grave subitement, il précisa :


— Il se pourrait que je doive quitter Sol
définitivement si nous retrouvons Saris. Dans ce cas, j’espère que mon
successeur sera compétent. Le commerce avec Vénus est très difficile,
voyez-vous…


Sentant Valti prêt à se lancer dans des détails sans intérêt
immédiat, Langley coupa :


— Vous avez un plan d’action ?


Le Commerçant hocha la tête :


— Mais tout dépend de l’endroit où il se trouve et de
la façon dont nous procéderons pour le contacter. Pour le moyen de transport,
j’ai décidé d’utiliser ce vaisseau. Il est rapide, silencieux, blindé contre
les radiations, bien armé et équipé d’une trentaine d’hommes. Croyez-vous que
cela suffira ?


— Hmm, hmm, fit Langley d’un air pénétré. Apportez-moi
des cartes de la zone de Mesko, je vous prie.


Valti ne se le fit pas dire deux fois. Il fit un signe à la
créature simiesque qui lui servait de valet et ordonna :


— Thakt ! Va chercher le classeur !


La créature quitta la pièce en courant, et revint bientôt
avec une liasse de documents.


Langley en sortit une carte moderne et tout en
l’examinant :


— Saris adore les cavernes. Je lui ai parlé de celles
de Carlsbad dans le Nouveau-Mexique, et je me souviens qu’il m’avait fait
promettre de les lui faire visiter un jour que nous regardions une carte de l’Amérique.
Je me demande seulement si ces cavernes existent encore.


Tout en regardant le doigt de Langley se déplacer sur la
carte, Valti réfléchissait. Au bout d’un moment, il dit :


— Je crois avoir entendu parler de cet endroit, mais il
semble que leur appellation actuelle soit les Cavernes de Corrad. Est-ce que
cela correspond à l’ancien emplacement ?


Langley examina longuement une carte à grande échelle et
conclut :


— Je crois que c’est cela.


Les yeux de Valti s’illuminèrent brusquement. Se donnant une
petite tape sur la paume, il expliqua d’un ton enfiévré :


— Je sais où c’est ! Les Cavernes de Corrad font
partie du domaine privé du prêtre Rannull. Bravo, commandant ! Tous mes
compliments !


Langley était à mille lieues d’exulter. Le ton lugubre, il
prévint :


— Sachez que je n’ai rien d’autre à vous proposer si
jamais cela foirait.


— Il y a de fortes chances pour que cela marche. La propriété
du prêtre Rannull est déserte la plupart du temps. C’est par conséquent une
excellente planque. Et puis, même si cela se terminait par un échec, je
tiendrais parole.


Langley esquissa un sourire, puis resta là à regarder Valti
aboyer dans un communicateur :


— On y va immédiatement ! Il n’y a pas une seconde
à perdre !


Se tournant vers Langley, il informa :


— Je vous retrouverai tout à l’heure. Il faut que je
prenne quelques dispositions sur-le-champ.


Il quitta la cabine à toute vitesse, laissant Langley et Marin
face à face.


Elle le regardait fixement sans parler.


Au bout d’un moment il crut bon d’expliquer :


— Je comprendrais que cette décision vous navre. Vous
êtes de Sol, après tout. Mais il m’a semblé qu’il valait mieux coopérer avec Valti.
Vous comprenez ?


Marin parut à la fois peinée et embarrassée :


— Je ne sais que penser. Mais je serai avec vous, quoi
qu’il arrive.


Elle avait dit cela d’une voix si douce, si sincère que Langley
se sentit brusquement envahi par une bouffée de chaleur bienfaisante.


Était-il en train de tomber amoureux ?


Il n’en savait rien, mais s’imaginait très bien refaisant sa
vie avec elle, quelque part au-delà du ciel.


Mais pour cela, il faudrait d’abord sortir de Sol.










CHAPITRE XIII


Pour la deuxième fois depuis son arrivée, Langley se sentait
extrêmement désemparé, incapable d’affronter l’incertitude.


Jamais il n’avait réalisé à quel point l’habit faisait le
moine, jusqu’à ce qu’il se retrouve en tenue de cosmonaute-chasseur dans
l’immensité ténébreuse d’une galerie souterraine chargée de vibrations. Emplie
d’échos moqueurs qui semblaient le défier de progresser vers Saris.


Pour l’instant, la colonne composée d’une demi-douzaine
d’hommes équipés de lampes frontales et de fusils énergétiques, avançait à
tâtons, suivait, en toute logique, un long tube luminescent jalonnant la
galerie sur des miles et des miles.


Il était hors de question d’allumer sous peine de se faire
repérer.


À chaque pas, la lumière rougeoyante des lampes frontales
faisait surgir d’étranges paysages calcaires parsemés d’obstacles menaçants.


Tout en marchant, Langley pensait à la dernière fois qu’il
avait visité ces cavernes. Elles avaient peu changé en cinq mille ans. Mais le
spectacle n’en était pas moins impressionnant. Le calme même de l’endroit
semblait s’être emparé de l’expédition qui, telle une procession religieuse,
marchait en silence.


À quelle profondeur étaient-ils ?


Langley n’en savait rien. Il espérait seulement ressortir
vivant de ces cavernes truffées de ramifications obscures, dangereuses.


Au bout d’un moment, l’homme qui portait le traceur
neurologique grogna tout bas :


— C’est incroyable ! Pas l’ombre d’une vibration
jusqu’à présent !


Langley pensa : « Nous sommes loin d’être au bout
de nos peines… » Mais il ne dit rien. Continua de marcher en essayant de
rationaliser le comportement de Saris à partir de ce qu’il savait, lui-même,
des Holatiens. Sans être claustrophobes, Saris et ses semblables aimaient vivre
au grand air.


Langley en déduisit que le Holatien s’était probablement
réfugié dans une caverne donnant sur l’extérieur par deux ou trois tunnels.


C’était une indication très vague. Mais ils ne pouvaient que
progresser au pifomètre, faute de carte.


Langley réalisa soudain que Saris non plus n’avait pas de
carte. Il décida de réfléchir logiquement afin de le repérer sans perdre trop
de temps : « … Il est probablement entré par le trou principal, comme
nous. Puis il a dû chercher un endroit suffisamment aéré et proche d’un cours
d’eau pour ne pas mourir de soif… »


Il se tourna aussitôt vers l’homme qui portait l’appareil de
détection hydroscopique :


— Y a-t-il une rivière ou un cours d’eau dans les
parages ?


L’homme pointa un doigt vers un tunnel :


— Par là-bas ! On y va ?


— Ouais, fit Langley en précédant les autres dans le
boyau noir, manquant de se faire déchiqueter les chevilles dans un
amoncellement invisible de pierres saillantes.


Bientôt le passage se rétrécit sensiblement. Langley
avançait, plié en deux, s’apprêtait à ramper pour avancer vers la source d’eau
qu’il entendait maintenant distinctement.


— Nous n’en sommes pas loin ! cria-t-il, envoyant
les mots se répercuter en ondes de choc dans l’air humide.


— Attendez, commandant ! Prenez le traceur. Il n’a
pas marché jusqu’ici parce qu’il y a trop de personnes autour.


Langley faillit se briser la colonne vertébrale en cherchant
à repérer la lumière verte du traceur dans l’obscurité. Dès qu’il la saisit,
les aiguilles se mirent à trembler, enregistrant enfin les impulsions nerveuses
de Saris !


Langley jubilait intérieurement, rampait frénétiquement sans
faire attention à la voûte rocheuse qui lui râpait le dos, fouillait
fiévreusement des yeux le trou où se projetait comme une lance, le rayon
blafard de la lampe frontale. Il haletait comme une bête, transpirait à grosses
gouttes, mais continuait d’avancer.


Il arriva brutalement au bout du tunnel, manquant de tomber
dans un grand trou béant.


Portant une main à sa bouche, il se pencha en avant et
appela :


— Saris ! Saris ! Êtes-vous là ?


Mais il effectua un bond foudroyant en arrière, évitant de
justesse le projectile qui venait de s’écraser contre la paroi du tunnel.
Bientôt un autre rayon jaillit du trou faisant sursauter Langley qui, aplati
contre terre, serrait furieusement les dents tout en tenant sa jambe saignante.


Affolé, il pensait : « Il va nous faire griller,
ici ! Il faut l’arrêter tout de suite… »


Il imaginait Saris prêt à tout pour sauver sa peau, ou
alors, dément à force de solitude et se mit à hurler de toutes ses
forces :


— Saris ! Arrêtez ! C’est moi ! Edward Langley !
Je suis votre ami !


Silence.


— Saris ! Répondez-moi ! Je suis venu vous
chercher pour vous ramener chez vous !


Il entendit une voix étonnamment rauque lui répondre :


— Qu’est-ce que vous me voulez ?


— Je dis que je suis venu vous chercher pour vous
ramener chez vous ! Nous sommes les seuls amis que vous ayez ici !


— Vraiment ?


— Je vous le jure !


Il y eut un long silence au bout duquel Saris reprit :


— J’ai des doutes. Décrivez la situation la plus honnêtement
possible.


Toujours plaqué contre terre, Langley répondit en quelques
mots et conclut :


— Nous n’avons pas le choix. Si vous refusez, vous
mourrez ici. Ou alors, ils viendront vous déloger de force.


Long silence. Puis :


— Je ne doute pas de vous, Edward ; je vous
connais. Mais, qu’est-ce qui me dit qu’on ne vous a pas dupé ?


— C’est possible, mais je ne le crois pas.


— Je n’ai aucune envie de subir une vivisection.


— Vous n’en subirez pas. On veut seulement vous étudier
et vous interroger pour savoir comment vos pouvoirs fonctionnent.


— L’analyse de mon cerveau ne vous apprendra rien. En
revanche, je n’aurai aucun mal à aider vos amis à fabriquer l’arme qu’ils
désirent…


Après une brève hésitation, Saris décida :


— De toute façon, il faut que je prenne des risques.
Vous pouvez venir. Entrez par le deuxième tunnel à gauche.


Il était là, grand, fier, immobile, très digne au milieu de
ses cartons de provisions. Il serra chaleureusement la main de Langley et tout
en lui reniflant la joue en signe d’amitié :


— C’est bon de vous revoir.


Langley secoua la tête, peiné :


— Je suis désolé, Saris… je ne m’attendais pas à…


— Ne dites rien. L’Univers est bourré de surprises.
L’essentiel c’est que je puisse rentrer chez moi, et que vous puissiez partir
où vous voudrez.


Après avoir pansé la jambe de Langley, le groupe rebroussa
chemin en direction de Valti qui attendait dehors en compagnie de Marin.
L’engin volant décolla aussitôt.


Ils se réunirent immédiatement dans le cabinet de travail de
Valti, qui, prenant Langley pour interprète, demanda :


— Avez-vous un besoin urgent ?


Saris hocha la tête :


— Il me faudrait deux vitamines apparemment introuvables
sur Terre.


Il prit un crayon et dessina un diagramme chimique sur une
feuille de papier. Puis Langley les traduisit en formules modernes. Et
s’adressant à Valti :


— Pensez-vous pouvoir les lui procurer ?


— Sans problème. Mon spécialiste les synthétisera dès
notre arrivée.


Saris s’enquit :


— Où allons-nous maintenant ?


— D’abord dans mon lieu de retraite pour préparer le départ.


« De là, vous embarquerez sur un croiseur auxiliaire en
direction de Cygni 61. C’est un système situé hors de la sphère d’influence de Sol
et du Centaure. On pourra donc vous y étudier en paix avant votre départ chez
vous. »


Les yeux rétrécis en deux fentes jaunes, Saris réfléchit un
moment avant d’objecter :


— Non : votre offre est insuffisante. Il faut
absolument que je protège mon peuple pour le cas où l’un de vous s’aviserait de
nous attaquer. Alors, voici ce que je propose : renvoyez-moi d’abord chez
moi avec une équipe de techniciens capable de nous aider à fabriquer des armes
défensives, puis vous pourrez m’étudier.


Il quitta Langley des yeux pour fixer Valti avant de
conclure :


— Je ne coopérerai qu’à cette condition.


Tout en traduisant les propos du Holatien, Langley regardait
le Commerçant blêmir peu à peu. Quand il eut terminé, celui-ci glapit :


— Mais il ne se rend pas compte de ce qu’il me
demande ! Il veut ma tête, ma parole !


D’une voix étranglée :


— Sait-il seulement à combien s’élèveraient les frais
d’un tel voyage !


Langley eut un vaste sourire :


— Je crains qu’il ne s’en fiche éperdument, voyez-vous…


Valti semblait suffoquer. D’une voix haletante il
demanda :


— Et quelles garanties veut-il ?


— Il aimerait superviser toutes les étapes de la
fabrication du neutraliseur…


Langley s’interrompit un instant, ayant intercepté une
grimace de douleur sur le visage de Valti, puis enchaîna :


— De toute façon, vous ne pourrez vous passer ni de son
expérience en la matière, ni de ses connaissances théoriques. Il veut bien
mettre tout cela à votre disposition. À condition…


Les yeux de Valti s’écarquillèrent.


— … Que vous lui donniez un vaisseau équipé d’une bombe
dès la fin des opérations. Les techniciens et leurs familles y vivront le temps
que durera la fabrication des armes sur Holat.


Langley marqua une pause avant d’ajouter :


— Il a dit qu’il ferait tout exploser au moindre signe
de supercherie.


Valti se prit la tête entre les mains, anéanti :


— Dieu du ciel ? Qu’est-ce qu’il est
méfiant ! Et moi qui croyais qu’il lui suffirait de regarder mon visage
honnête pour me faire confiance…


La mort dans l’âme, il capitula :


— D’accord. J’accepte ses conditions. Ça va me coûter
des milliards de solars, mais j’accepte.


Le ton expéditif, Langley lança :


— Vous trouverez bien une façon de rentrer dans vos
débours. Passons à autre chose : où allons-nous exactement ?


— Quelque part dans l’Himalaya, j’y ai une cachette modeste,
mais sûre. De là-bas, j’enverrai mon rapport à mes supérieurs locaux afin
d’obtenir leur approbation. Cela ne prendra pas longtemps, rassurez-vous. Nous
n’allons pas tarder à atterrir.


Langley alla retrouver Marin qui attendait patiemment dans
un salon à l’autre bout du vaisseau. Elle semblait pâle comme un linge, le
regardait avec des yeux éteints, comme si elle avait été droguée :


— Qu’y a-t-il ? Vous vous sentez mal ?


D’une diction pâteuse, elle bafouilla :


— Je ne sais pas, Edwy. Tout a l’air bizarre. J’ai
l’impression de rêver tout en étant éveillée…


Langley la prit par la main :


— Décrivez-moi votre rêve.


— J’ai l’impression d’être deux, comme si quelqu’un
d’autre occupait, fouillait mon cerveau. C’est arrivé d’un seul coup. Peut-être
est-ce dû à la fatigue… Ça ira mieux tout à l’heure. Ne vous en faites pas.


Mort d’inquiétude, Langley la serra contre elle, en priant
de toutes ses forces pour qu’elle ne meure pas. Il n’était pas en mesure
d’assumer une autre perte. Peut-être l’aimait-il déjà.


Il commençait à se poser la question lorsque le museau de Saris
apparut dans l’entrebâillement de la porte :


— Ça y est. Nous sommes arrivés. Vous pouvez venir.


Tenant Marin par la taille, Langley sortit du vaisseau. À sa
grande surprise, celui-ci était planté au beau milieu d’une grotte éclairée et
coupée de l’extérieur par une énorme porte en béton.


Langley promena un regard perplexe autour de lui, s’étant
attendu à se retrouver dans un paysage enneigé et désolé.


Se tournant brusquement vers Valti, il s’enquit :


— Vous avez de quoi nous défendre, ici ?


— Pour quoi faire ? Nous sommes des gens
pacifiques, commandant. Et puis, les armes ne feraient qu’accroître le nombre
de choses susceptibles d’être détectées. Songez que je possède cette cachette
depuis cinquante ans, et que personne ne l’a jamais découverte. Suivez-moi. Il
ne vous arrivera rien.


Il précéda le groupe dans un long couloir jalonné de portes
entrouvertes. À un moment donné, Langley, qui continuait de regarder
attentivement autour de lui, crut apercevoir une salle de communication radio.


Se parlant à lui-même, il commenta :


« Pour les cas d’urgence, certainement. »


Les hommes de Valti regagnaient leurs quartiers en silence.
Comme il les regardait s’éloigner, il sentit Marin tressaillir subitement dans
ses bras en écarquillant les yeux, comme en transe.


Paniqué, Langley demanda, d’une voix rauque :


— Que se passe-t-il ?


— Je ne sais pas… je ne sais pas, Edwy.


Son visage exprimait de la douleur, mais elle essayait de ne
pas pleurer. Langley n’y comprenait rien. Furieux, il s’en prit à Valti :


— Qu’est-ce qui lui arrive ?


Le vieil homme haussa les épaules :


— Je n’en sais rien, commandant. C’est peut-être le
choc. Nous venons de vivre des moments éprouvants. Il se pourrait que ses nerfs
aient craqué.


Il réfléchit brièvement et proposa :


— Mettons-la au lit. Nous verrons bien ce que dira le
médecin de bord.


Ce dernier examina la jeune femme, puis d’un ton
perplexe :


— J’avoue que je n’y comprends rien. Les troubles
psychologiques sont inconnus chez nous, c’est la raison pour laquelle nous
sommes de piètres psychiatres. Mais je peux lui donner un calmant. Si demain
elle ne se sent pas mieux, j’appellerai un spécialiste.


Langley ne dit rien. Il fixait Marin d’un air
désespéré ; ce fut Valti qui le rappela à l’ordre en disant :


— Venez, commandant. Il est temps d’aller fabriquer les
vitamines de Saris. Et puis, vous avez besoin de dormir, vous-même. Songez que
dans quarante-huit heures, vous aurez quitté le système solaire. C’est pas
merveilleux, cela ?


Langley ne répondit pas. Il sentait incapable de croire à
une victoire sans Marin.


Ils étaient dans le laboratoire depuis une demi-heure,
lorsque Saris se raidit tout à coup en disant :


— Je la sens tourner en rond à l’extérieur. Elle a la
tête lourde. Très lourde…


Langley se précipita dans le couloir, prit la jeune femme
par la taille et dit doucement :


— Venez vous coucher. Vous avez besoin de repos.


D’une voix faible, elle murmura :


— Où suis-je ? Où suis-je ?


Puis, dans un soupir :


— Je me sens mieux à présent, comme si j’étais
redevenue moi-même.


Langley la mit au lit. Le sédatif était à son chevet,
intact.


— Buvez-le, dit-il tendrement. Et dormez.


Il la regarda docilement, résistant à l’envie de
l’embrasser, de l’étreindre. Bientôt, elle s’endormit.


Lorsqu’il revint au labo, Saris mettait les vitamines dans
une petite pochette suspendue à son cou. Valti avait regagné son bureau depuis
longtemps.


Surpris, le Holatien remarqua :


— J’ai senti son esprit s’éclaircir d’un seul coup. Dites-moi,
c’est courant, ce genre de panne chez les gens de votre race ?


— Cela arrive parfois. De simples ennuis mécaniques.
Mais, d’une façon générale, il est vrai que nous sommes moins bien conçus que
vous.


Saris secoua la tête et rectifia :


— Vous pourriez avoir des mécanismes parfaits, si vous
le vouliez. Chez nous, de tels risques sont éliminés en tuant systématiquement
tous les nouveau-nés présentant des anomalies.


— Cela se faisait autrefois chez nous. Mais de telles
coutumes sont considérées comme barbares. Elles ne durent jamais longtemps.


Saris s’étonna :


— Et pourtant, vous n’hésitez pas à détruire des
planètes entières. Je crains de ne jamais comprendre la logique humaine.


Langley eut un pâle sourire :


— J’ai bien peur que nous-mêmes ne nous comprenions
jamais.


Puis, d’un ton pénétré :


— Il se peut que nos insuffisances soient dues au fait
que nous ne sommes pas télépathes. En fait, chez nous, les individus se
développent de façon autonome. Alors que chez vous, il y a une communication
organique, une fusion de pensées qui fait que l’individu est contrôlé en
permanence par le groupe. C’est un peu ce qui se passe chez les Thrymkaniens
d’après ce que j’ai lu. Il n’y a rien de semblable, chez nous. L’être humain
est fondamentalement seul, faute de pouvoirs empathiques.


L’air rêveur, Saris acquiesça :


— Vous avez peut-être raison. J’ai été abasourdi par ce
que j’ai appris sur la diversité des humains. C’est affolant. Il m’est même
arrivé de penser que vous êtes peut-être le désespoir et l’espoir de
l’humanité.


Langley bâilla. Il se sentait courbatu et las :


— J’ai besoin de dormir un peu, dit-il. Nous
reprendrons cette conversation plus tard, si vous le voulez bien.










CHAPITRE XIV


Quelques heures plus tard, une formidable explosion
retentit, expulsant Langley du lit. Les sens en alerte, il sauta immédiatement
dans ses vêtements, rafla son revolver énergétique sans bien comprendre ce qui
se passait.


Plaqué contre la porte, il entendit des gens courir et hurler
dans les couloirs, réalisa comme dans un cauchemar qu’on était en train
d’attaquer les hommes de Valti, de contrecarrer ses projets d’évasion… à deux
doigts de la réussite !


L’idée d’errer indéfiniment sur Terre le plongea dans une
rage meurtrière. Il poussa brutalement le battant de la porte, surgit dans le
couloir dans une posture d’attaque : personne. Deux cadavres carbonisés
gisaient sur le sol. Mais du côté de l’entrée, la bagarre battait son plein. Langley
fonça dans cette direction avec l’intention de faire un massacre. C’est à peine
s’il réalisa que la grande porte en béton séparant la grotte de l’extérieur
avait volé en éclats lorsqu’il la franchit en tentant d’ouvrir le feu sur les
assaillants.


Aucun coup de feu ne partit quand il appuya sur la détente.
Il utilisait une arme moderne pour la première fois. Le geste rageur, il
s’apprêtait à renouveler l’opération lorsque d’un coup de pied expert,
quelqu’un envoya le revolver pirouetter en l’air, avant de retomber bruyamment
par terre.


L’instant d’après, Langley regardait d’un air ahuri une
douzaine de fusils se braquer vers lui. Regroupés autour de Saris, les hommes
de Valti levaient pitoyablement les mains en signe de capitulation.


Les yeux ramenés en deux fentes étincelantes, le Holatien,
lui, était accroupi au grand désarroi de Langley qui grogna :


— Saris… Saris, relève-toi !


Le Holatien ne réagit pas. Il regardait Brannoch dhu Crombar
se détacher d’une meute de cinquante hommes et avancer vers Langley, pour
déclarer d’un ton triomphant :


— On vous a retrouvé, commandant ! Mes
salutations !


D’une voix sépulcrale, Langley demanda :


— Comment avez-vous fait ?


Brannoch pointa un doigt accusateur vers Marin qui venait
d’apparaître sur le pas de la porte, les yeux baissés dans une attitude de
chien battu :


— C’est elle qui nous a renseignés.


Langley tourna des yeux immenses vers la jeune femme qui
protestait avec des accents hystériques :


— C’est faux ! Je vous jure que ce n’est pas moi, Edwy !


Sincère ? Menteuse ? Langley ne savait plus que
penser. Quelque chose avait cédé en lui.


Abasourdi, il entendit Brannoch expliquer d’une voix
lointaine :


— Ne soyez pas si sûre de vous, ma chère. Nous avons
planté en vous un petit appareil posthypnotique au cours de l’opération
esthétique. Vous étiez censée nous informer au bon moment. Je dois dire que
vous avez été très efficace : bravo !


La jeune femme éclata en sanglots. Quelque chose dans le
regard glacial de Langley l’avait bouleversée.


Valti s’éclaircit la gorge pour déclarer d’un ton
menaçant :


— Belle manœuvre, My Lord. Mais je vous avertis que la Société
ne vous pardonnera jamais d’avoir tué une partie de mes agents. J’exige leur
restitution immédiate, ainsi que celle de Saris Hronna.


Brannoch secoua la tête d’un air amusé puis ricana :


— Et quoi encore ? Bientôt vous allez me menacer
de cesser de commercer avec nous. Mais nous pouvons parfaitement nous passer de
vous, Valti. Ne me parlez pas de vos forces armées : elles ne valent rien
à côté de celles du Centaure, et vous le savez bien.


La mâchoire durcie, Valti contra :


— Vous sous-estimez notre pouvoir économique, My Lord ;
nous pouvons vous causer des tas d’ennuis rien qu’en vous privant d’un produit
de base. Alors, faites ce que je vous dis, ou je provoque une récession et un
chômage sans précédent chez vous. Ce sera un jeu d’enfant, compte tenu de
l’importance de nos investissements dans votre pays.


L’air impassible, Brannoch dit :


— C’est fou ce que vous pouvez être têtu. J’avais
l’intention de vous ménager, mais tant pis, vous l’aurez voulu.


Nullement alarmé, le vieil homme s’enquit :


— Que voulez-vous dire ?


— Vous allez tous crever ici. Qui le saura, hein, gros
malin ?


— Mes supérieurs savent où je suis. Je leur ai envoyé
un rapport dès mon arrivée ici.


Brannoch haussa les épaules :


— Que voulez-vous que cela me fasse ? Je peux
m’arranger pour orienter les soupçons vers Chanthavar. Ce serait même une
excellente idée. Rien ne prouvera que c’est moi qui vous aurai tués.


Se tournant vers Langley, il gronda :


— Dites donc, commandant, est-ce que ce fichu animal
parle une langue moderne quelconque ?


Langley le foudroya du regard :


— Non. Il n’en parle aucune. Et si vous croyez que je
vais vous servir d’interprète, vous vous trompez lourdement.


Brannoch parut consterné tout à coup. Posant une main
amicale sur l’épaule de Langley, il murmura :


— Je ne suis pas votre ennemi, commandant. Je n’ai fait
que mon devoir. Je ne vous en veux pas du tout d’essayer de m’échapper. La
preuve : je renouvelle mon offre. Si vous refusez, je me verrai dans
l’obligation de vous tuer. Mais cela ne m’avancera à rien. Nous pouvons
enseigner la langue locale à Saris et l’amener à coopérer avec nous. Nous
sommes assez puissants pour cela, vous le savez bien. Bien sûr, vous pourriez
ralentir le progrès de nos recherches par de petits sabotages, mais le résultat
restera le même.


Le ton se durcit tout à coup :


— Je vous conseille cependant de ne pas essayer de me
mettre des bâtons dans les roues, Langley. Sinon, il vous en cuira.


Le cosmonaute eut un reniflement sec :


— Si vous saviez ce que je m’en fiche, de vos menaces.


Puis, entre ses dents serrées :


— Parlez ! Que voulez-vous lui dire ?


— De se laisser emmener sur Thor où il nous aidera à
élaborer un neutraliseur électromagnétique. Mais surtout, dites-lui bien que
s’il s’amuse à nous mener en bateau, nous le tuerons sans hésiter. Dans le cas
contraire, il sera tout simplement renvoyé chez lui.


Brannoch marqua une pause avant d’ajouter dans un haussement
d’épaules :


— De toute façon, Valti, Chanthavar ou moi, quelle
différence pour lui ? Il appartient à une autre race.


Saris écouta attentivement Langley traduire mot pour mot les
propos de Brannoch, puis regardant son ami d’un air peiné :


— Je vous sens chagriné. Ne vous laissez pas abattre, Edward.


Langley esquissa un pâle sourire :


— J’essaierai, mais ce n’est pas facile. Qu’allez-vous
faire ?


Le Holatien réfléchit longuement, puis :


— C’est difficile à dire. Dans l’état actuel des
choses, je n’ai pas tellement le choix. Je suis pourtant convaincu que c’est
une mauvaise chose de collaborer avec Sol ou avec le Centaure.


Langley haussa les épaules :


— Ces gens-là ne font pas partie de votre race. Ce que
vous ferez ne nuira pas à votre peuple.


— Détrompez-vous, Edward. Le mal est toujours le mal.
Supposons qu’on puisse un jour voyager plus rapidement que par les
années-lumière. La race dominante à cette époque, constituera une menace pour
l’Univers et même pour elle-même si d’autres planètes décident de s’unir pour
la combattre. Alors, pourquoi avantager ceux qui font le mal ?


— Pour éviter de se faire tuer dans un sursaut
d’héroïsme, Saris. Cela me paraît une raison suffisante.


— En effet. Et puis, je ne vois pas d’autre solution.
Mais cela ne signifie pas qu’il n’y en ait pas d’autres. Nous aviserons plus
tard.


Langley hocha la tête sans grande conviction. Maintenant,
les événements le laissaient indifférent. Il se sentait usé, las de s’obstiner
à empêcher l’éclatement d’une guerre contre laquelle il ne pouvait rien, en
dernière analyse.


Dès qu’il eut terminé de traduire les propos de Saris, Brannoch
s’exclama, fou de joie :


— Excellent ! Voilà qui est raisonnable ! On
y va !


Fou furieux, Valti lança d’une voix glaciale :


— Vous vous rendez compte, j’espère, que vous venez de
déclencher une guerre, Brannoch.


Celui-ci répliqua d’un air arrogant :


— Ce n’est que cela ?


— Imaginez un instant les Procyonites assiégeant la
planète Thor en ruine. Cette perspective vous réjouit-elle ?


Brannoch gloussa :


— La vie n’est qu’un jeu, Valti. Vous le savez bien,
vous qui trichez sans arrêt. Le neutraliseur peut changer sensiblement la face
du monde, pourquoi vous le laisserais-je ?


Il marqua un temps avant d’ajouter :


— Oh ! bien sûr, ce n’est pas une arme décisive.
Mais, correctement utilisée, elle nous conférera certainement plus de pouvoir
qu’à vous ; parce qu’elle est puissante.


Il rejeta la tête en arrière comme enivré, puis d’un ton
déterminé :


— Assez discuté ! Il est temps de partir pour le Congo !


Les prisonniers furent brutalement propulsés dans l’air
glacé de la nuit, puis conduits dans un vaisseau spatial volant à basse
altitude. Transis de froid, ils y montèrent l’un après l’autre en silence. Marin
tenta de se rapprocher de Langley pour se réchauffer ; celui-ci s’écarta
vivement en lançant :


— Ne me touchez pas, traîtresse !


Il se laissa tomber dans un fauteuil, à l’écart des autres,
essaya de faire le vide dans son esprit, mais rencontra le regard chagriné de Marin
et regretta de l’avoir maltraitée. Certes, elle l’avait trahi, mais sans le
vouloir, sa sincérité ne faisait pas de doute. Pourtant, comment la regarder
sans se sentir souillé ?


Il décida de ne plus y penser pour songer à Saris qui avait
été isolé du groupe. Que pouvait-il faire ? Allait-il neutraliser le
vaisseau ? Le faire exploser ? Solution suicidaire, mais apparemment,
Brannoch semblait disposé à courir ce risque.


Le vaisseau s’éleva graduellement vers l’atmosphère, puis
décrivit une courbe autour de la Terre avant de foncer vers l’Afrique Centrale.


Crispé dans son fauteuil, Langley ne cessait de penser à la
mort. Que pouvait-il arriver d’autre, maintenant que Brannoch tenait Saris ?


Il se sentait usé, vieilli d’un seul coup.


L’air rêveur, il pensait : « Tu as fait ce que tu
as pu. Pourquoi continuer à te battre ? Laisse faire les choses : tu
as échoué. »


Mais une partie de lui-même se disait : « Ne te
laisse pas faire. Bats-toi jusqu’au bout. Tu peux refuser de capituler. Tu peux
et tu dois résister. »


Il faisait jour en Afrique. Sur un écran de télévision, Langley
reconnut distinctement le fleuve Congo autour duquel s’étendaient maintenant de
vastes plantations bien ordonnées.


Le vaisseau amorça tranquillement sa descente vers le sol. Langley
chercha des yeux un aérodrome, mais n’en vit aucun et en déduisit que Brannoch
avait certainement trouvé un moyen de déjouer la vigilance de la patrouille
spatiale : trucage des feux d’identification, probablement…


Les yeux rivés sur l’écran, Valti scrutait le paysage. Au
bout d’un moment, il commenta d’un air avisé :


— Cela ressemble tout à fait à un centre agricole
irréprochable, mais je demande à voir ce qu’il y a dessous. Regardez !


Langley, qui fixait toujours l’écran, vit la terre
s’entrouvrir subitement pour laisser entrer le vaisseau dans une sorte de
hangar austère, puis se refermer dans un nuage de poussière.


Le torse bombé, la tête haute, Brannoch précéda les
prisonniers dans une espèce de cabinet de travail contenant un énorme réservoir
automobile et vaguement anthropomorphe auquel il lança gaiement :


— Ça y est, les Thrymkas ! Je les ai tous eus.
Vous m’entendez ? Je les ai eus ! Joli coup de filet, n’est-ce
pas ?


Perplexe, Langley observait intensément l’énorme machine
bardée de pompes, de bouteilles, de moteurs et de compteurs qui semblait les
scruter. Mais où situer les yeux de cette énorme boîte d’acier montée sur un
traîneau antigravitationnel ?


D’un coup d’œil rapide, Langley releva ; sur un cadran
du réservoir, un chiffre indiquant une pression atmosphérique égale à mille
fois au moins celle de la Terre, frissonnant malgré lui, lorsqu’une voix
synthétique répondit brutalement :


— Joli coup, certes ! Mais êtes-vous sûr de
n’avoir pas été suivi ?


La joie de Brannoch s’évapora instantanément :


— J’en suis certain. À moins qu’on vous ait vus
arriver, vous.


— Impossible. Nous avons inspecté les lieux. Le laxisme
du surintendant de la plantation et, par conséquent le vôtre, est tout à fait
déplorable. Il a acheté deux ouvriers la semaine dernière qu’il a oublié de
conditionner. Nous vous ordonnons de veiller à ce qu’une telle erreur de se
reproduise plus.


Langley et Valti suivaient cet échange avec intérêt, ayant
vite compris que c’était le réservoir qui menait la danse, Brannoch n’étant
qu’un subordonné.


Vexé, celui-ci tenta de minimiser :


— Ce ne sont que des esclaves. Il est peu probable que…


Mais la machine coupa, plus fort que lui :


— Peu probable ne signifie pas improbable. Vous êtes là
pour prévenir les risques de fuite. L’erreur a été rectifiée, mais vous allez
donner l’ordre d’infliger cinq minutes d’électrochocs au surintendant.
Vu ?


Brannoch explosa :


— Il n’en est pas question. Majura travaille sous mes
ordres depuis cinq ans. Je n’ai rien à lui reprocher.


Agitant un doigt menaçant vers la machine, il cracha :


— Je ne permettrai à personne de…


— Mais si, mais si. Vous ferez exactement ce qu’on vous
dira, Brannoch. Allez, rompez !


Abasourdi, Langley regardait Brannoch serrer les poings
comme pour contenir des envies de meurtre en grognant d’un air mauvais :


— Ça va. Vos ordres seront exécutés. D’ailleurs,
pourquoi en faire un problème, j’ai assez de soucis comme cela !


Brannoch avait cédé. Mais pourquoi ? Qui étaient ces Thrymkas ?
Quel intérêt avaient-ils à provoquer une guerre, à conquérir des planètes de
type terrestre. Ils ne respiraient que de l’hydrogène. Le cerveau en
ébullition, Langley réfléchissait. Cette scène l’obligeait à considérer le
problème sous un angle entièrement nouveau.










CHAPITRE XV


Avec une nuance condescendante, la voix métallique
fit :


— Venez par ici, étranger. Nous aimerions vous voir de
plus près, voulez-vous avancer ?


Ignorant les fusils pointés sur lui, Saris s’avança en
fixant le réservoir d’un air glacial. Aucun signe d’énervement dans sa longue
silhouette élancée, à l’exception du bout de la queue qui tressautait
frénétiquement.


Il y eut un long silence au bout duquel la voix métallique
apprécia avec une nuance de supériorité :


— Très intéressant… Il y a incontestablement quelque
chose de bizarre chez cette créature. Elle émet des courants que nous n’avons
jamais perçus nulle part. Il se pourrait qu’elle soit dangereuse.


Brannoch s’étrangla tout à coup :


— Comment ça, dangereuse ? Elle peut nous être
utile. Très utile !


Le ton mielleux, Valti crut bon de relever :


— À condition que vous arriviez à isoler, puis à
synthétiser son pouvoir, My Lord. Il se pourrait que seul un système nerveux de
son type puisse émettre ces flux particuliers et les contrôler. Y avez-vous
songé ?


Irrité, Brannoch jeta :


— C’est l’affaire des hommes de science…


Valti gloussa, une lueur cynique dans les yeux ;


— Précisément. Apparemment, il ne vous est jamais venu
à l’esprit qu’ils pourraient échouer. Ne me dites pas que vous avez déclenché
une guerre sans être sûr d’obtenir l’avantage que vous en escomptiez ? Les
forces armées solariennes sont plus puissantes et plus nombreuses que les
vôtres. Il se pourrait qu’elles vous battent à plate couture, y avez-vous
songé ?


Cette série de questions plongea Brannoch dans une réflexion
profonde et stérile, jusqu’à ce qu’il se tourne vers ses conseillers pour
demander :


— Je ne suis pas un scientifique. Pensez-vous que l’on
puisse tenter cette opération ? Peut-être vaut-il mieux désintégrer
l’étranger et se contenter d’armes conventionnelles pour l’instant…


La voix synthétique déclara, catégorique :


— Il n’en est pas question ! Nous avons étudié le
problème sous tous ses angles, envisagé même un échec. De toute façon, il est
trop tard pour reculer. La date optimale pour le déclenchement de la guerre est
déjà fixée. Cette guerre aura lieu avec ou sans le neutraliseur.


Brannoch leva un sourcil :


— En êtes-vous certains ?


— Ne posez donc pas de questions stupides. Il vous
faudrait un temps fou pour comprendre les détails de notre analyse.
Contentez-vous donc de respecter le programme. Compris ?


Humilié, Brannoch resta planté un bon moment devant le
réservoir comme pour le défier avant d’acquiescer :


— O.K., O.K.


Il se tourna vers les gardes et hurla pour se donner une
contenance :


— Conduisez les prisonniers dans leurs cellules, en
vitesse !


Langley eut à peine le temps d’apercevoir Marin au moment où
deux gardes hargneux les poussèrent, Saris et lui, dans une petite pièce munie
de barreaux, aussitôt refermés derrière eux.


Il fixa d’un air las, les deux lits de camp qui, avec le
lavabo, constituaient l’équipement de la cellule, puis Saris, et dit :


— Je me demande pourquoi ils nous ont mis ensemble.


— Parce que nous pouvons bavarder, expliqua Saris avec
un calme qui surprit Langley.


— Tu veux dire que tu sens la présence de micros dans
les murs ? Ce n’est pas grave, nous parlons anglais.


— Certes, mais ils peuvent traduire nos propos.


Langley haussa les épaules, désabusé :


— Pour ce que nous avons à nous dire…


Saris coupa :


— Je crois au contraire que nous avons des tas de
choses importantes à débattre, mon ami. Ne t’en fais pas, je vais bloquer ces
magnétophones.


Langley jubila :


— Fabuleux ! Nous pourrons parler autant que nous
voudrons. Ces oiseaux (il avait désigné les gardes) ne pigent pas un mot
d’anglais. Parfait !


— Pas si vite. Il faut d’abord que j’ordonne mes
pensées. Essaie d’occuper les gardes pendant ce temps. Amène-les à parler des Thrymkaniens,
c’est très important.


Langley s’étonna :


— Le plus important, c’est de savoir ce que tu vas
devenir, il me semble.


— C’est moins vital que tu ne crois, fit Saris en
fermant les yeux dans une attitude de recueillement.


Langley lui jeta un coup d’œil intrigué, puis secouant la
tête :


— Je crois que je ne comprendrai jamais ce zigue.


Il était presque à la hauteur des barreaux lorsque l’un des
gardes se retourna vers lui, en levant son arme d’un modèle inconnu, mais
certainement dangereux.


Nullement décontenancé, Langley lui adressa un vaste
sourire, et d’un ton affable :


— Ne vous énervez pas, fiston. Je ne mords pas souvent.


L’œil rivé sur l’arme, il ajouta :


— Je veux seulement bavarder un peu avec vous.


— Nos consignes sont claires et strictes : au moindre
désordre, on nous fusillera. Alors, tenez-vous tranquilles.


La voix légèrement tremblante rassura Langley qui demanda
sans cesser d’avancer :


— Et vous faites quand même ce boulot, malgré les
risques ?


Le garde sourcilla :


— Que voulez-vous dire ?


— Eh bien, je suppose que vous faites partie de la
mission diplomatique de Thor. À propos, vous êtes là depuis quand ?


Le deuxième garde intervint :


— Depuis trois ans. Nous terminons l’année prochaine.
Le service hors planète dure quatre ans.


La partie était gagnée. La conversation engagée, Langley
s’empressa de relever :


— En supposant que la durée du voyage soit incluse dans
le service, cela fait treize ans que vous avez quitté votre pays. Vos parents
doivent avoir vieilli.


Il marqua une petite pause pour demander :


— Vous êtes bien payés ?


Il y eut un moment d’hésitation au bout duquel l’un des
gardes avoua :


— Même pas. Nous avons des primes pour le service hors
planète. Mais quand nous rentrons chez nous, il faut encore travailler pour
monter nos fermes. C’est dur.


Le ton compatissant, Langley dit :


— Je m’en doutais. Cela se faisait aussi à mon époque,
et même avant, dans la Rome Antique…


Les deux gardes échangèrent un coup d’œil interrogateur qui
en disait long sur leur culture générale.


Langley poursuivit :


— Excusez-moi, je ne voulais pas être indiscret, mais
j’ai l’impression que les Centauriens sont en passe de devenir les chefs. Alors
j’ai pensé que vous pourriez m’apprendre des tas de choses sur vous.


Après une petite pause :


— Vous, par exemple, vous aimeriez peut-être avoir une
ferme dans le système solaire ? Mais je ne comprends pas très bien
pourquoi Thrymka soutient le Centaure.


— Parce qu’ils font partie de la Ligue, dit l’un des
gardes d’un ton plein de ressentiment. Si jamais la guerre éclatait, ils
seraient automatiquement avec nous. C’est comme ça, c’est tout.


Langley insista :


— D’accord, mais les Thrymkaniens ont le droit de veto.
Ils auraient pu se prononcer contre la guerre… À moins qu’on leur ait promis Jupiter
à coloniser en guise de récompense, une fois la guerre finie.


— Impossible. Jupiter ne contient pas assez d’ammoniac
pour eux. Et de toute façon, les Thrymkaniens ne peuvent vivre sur aucune des
planètes de ce système.


— Alors, pourquoi s’intéressent-ils à la conquête de Sol ?
Pourquoi vous soutiennent-ils dans cette aventure ? Je ne suis laissé dire
que Sol ne leur avait jamais rien fait, mais qu’en revanche, il y a eu une
guerre entre Thor et les Thrymkaniens, autrefois.


— C’est vrai. Les Thrymkaniens ont même été vaincus.


Langley déclara, véhément :


— Impossible. Thrymka est une planète plus vaste que
toutes les autres mises ensemble. Et même en supposant que Thor et la Terre se
soient ligués contre Thrymka, ils auraient tout au plus réussi à les gêner,
mais jamais ils n’auraient pu gagner. À mon avis, Thor a été vaincue. Avez-vous
remarqué qu’il n’y a pas une seule colonie humaine sur les planètes de Proxima ?


Tout en parlant, Langley se penchait le plus possible en
avant pour essayer de savoir combien de gardes il y avait. Deux, apparemment. Saris
pouvait faire sauter les barreaux à l’aide d’une petite émission d’énergie
cérébrale, mais après cela, que feraient-ils ? Il valait mieux attendre.


L’un des gardes le considéra d’un air méfiant.


— Où voulez-vous en venir avec toutes vos questions ?


Le ton avait été si brutal que Langley s’empressa de
rassurer :


— Je voulais seulement savoir pourquoi…


— La ferme ! Retournez à votre place !


Langley recula sans discuter. Se tourna vers Saris et
lança :


— Ça y est ? Tu as fait le vide dans ton
esprit ?


— À peu près.


Le regardant d’un air endormi, le Holatien informa :


— J’ai des tas de choses à te dire.


Langley se laissa tomber sur son lit.


— Vas-y. J’écoute.


Saris attaqua :


— Voilà. Je ne suis pas capable de lire dans les
pensées humaines. Mais je peux en déterminer la nature, la catégorie
émotionnelle. Avec le temps, j’aurais pu faire mieux, mais contrairement aux Thrymkaniens,
qui eux, ont eu tout le loisir d’étudier votre race, mes heures sont comptées…


— Tu veux dire que les Thrymkaniens sont
télépathes ?


Saris hocha la tête.


— Cela ne fait aucun doute : ils ont même de
formidables facultés empathiques qui leur permettent de fonctionner, de
réfléchir comme un cerveau unique, puissant.


Langley releva :


— Brannoch doit le savoir. Je crois qu’un jour, il m’a
attiré chez lui en espérant que les Thrymkaniens liraient votre cachette dans
mes pensées. Mais je n’en suis pas très sûr.


— C’est fort possible. Seulement les Thrymkaniens ne
peuvent lire dans tes pensées que s’ils comprennent ta langue. Ce sont des
télépathes dit « normaux ». Ils peuvent écouter, mais ne peuvent pas
transmettre sauf par le truchement d’organes sensoriels spéciaux. De toute
façon, ils ne perçoivent que des impulsions qu’ils interprètent. Mais
rassure-toi, ils ne sont pas encore capables de décoder les nôtres.


Langley soupira, soulagé :


— Tant mieux. C’est une consolation de savoir qu’il me
reste un peu d’intimité.


Devenant grave tout à coup, Saris prévint :


— Ce n’est pas tout, je dois te mettre en garde contre
quelque chose…


Langley ouvrit de grands yeux alarmés :


— Qu’est-ce que c’est ?


Le ton agacé, Saris fit :


— C’est pas la peine de paniquer : il va y avoir
une attaque bientôt.


— Pardon ?


— Tu as bien entendu.


Le Holatien marqua un temps avant d’expliquer :


— Votre amie, Marin porte en elle un émetteur à
fréquence variable greffé chirurgicalement. J’ai très vite détecté ces ondes
électroniques, mais je n’ai pas jugé utile d’en parler à Valti parce que je
croyais que c’était une chose courante chez vos femmes. L’émetteur en question
permet de la suivre à la trace.


Langley explosa tout à coup :


— Marin ! Marin ! Mais j’en ai ma claque de
cette fille !


— Elle n’a rien fait, elle. Mais on la manipule, c’est
évident. Reste à savoir qui ?


À ces mots, un déclic se fit dans la tête de Langley.


— Chanthavar !


Des images de l’enlèvement de Marin se succédaient à une
vitesse folle dans son esprit. Au bout d’un moment, il conclut en
lui-même : « C’est elle qu’on visait… pas moi. Chanthavar a fait
semblant de la retrouver, mais entre-temps, il a fait implanter en elle un
communicateur automatique à ondes courtes que seuls les récepteurs de la police
peuvent capter. » Il songea un instant à avertir Brannoch, mais rejeta
aussitôt cette idée.


Levant des yeux désemparés vers le Holatien, il murmura :


— Je crois avoir compris ce qui s’est passé. Mais que
pouvons-nous faire ?


— Nous préparer à agir. Je viens de détecter de faibles
vibrations gravitationnelles. Courage, mon ami.










CHAPITRE XVI


Une sirène hurla. Rugit si fort que les gardes, surpris, en
restèrent cloués sur place une fraction de seconde. Seconde dont Saris profita
pour se jeter sur l’un d’eux toutes griffes dehors, tandis que Langley,
maladroit, tentait d’assommer l’autre d’un direct à la mâchoire.


Étourdi, la bouche en sang, le Centaurien vacilla un peu,
mais se ressaisit aussitôt et frappa la cheville de Langley d’un coup de pied
sonore. L’Américain l’esquiva d’un saut, alla heurter Saris qui l’écarta d’un
geste rageur avant de bondir sur le garde pour l’achever, et pivoter vers Langley
en demandant, hors d’haleine :


— Tu vas bien, mon ami ?


Langley grimaça en se frottant la cheville.


— Je suis encore vivant. Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ?


— Suis-moi. Nous allons tenter de libérer les autres.
Peut-être réussirons-nous à nous échapper dans la confusion générale.


Des coups de feu fusaient dans les autres pièces.


Valti surgit au détour d’un couloir, dans une posture de
taureau conduisant une horde aussi affolée que lui, les cheveux en
bataille :


— Par là ! Vite ! Il doit y avoir une sortie
par là.


Rapidement, fébrilement, le groupe franchit une porte
derrière laquelle se trouvait une rampe d’accès conduisant à une trappe énorme.


Saris avança prudemment vers elle, dos voûté, ouvrit
doucement l’abattant donnant sur une clarté de fin de journée.


Un essaim de patrouilleurs noirs vrombissaient au-dessus de
la plantation. Comme une armée d’abeilles en furie. L’un d’eux était stationné
près d’un bâtiment.


D’un coup d’œil expert, Saris estima la distance qui le
séparait de l’engin. Effectua quatre bonds gigantesques qui le menèrent à deux
doigts du but. Mais pivota sur lui-même en lâchant un grognement rauque de bête
empalée, pour éviter le rayon céleste qui venait de fendre l’appareil en deux.
Comme un sabre lumineux, cinglant.


Presque simultanément, deux chasseurs entrèrent en
collision, explosèrent dans un bruit de fin de monde, terrifiant les fugitifs
qui, Valti en tête, se précipitaient déjà vers la trappe.


Tout à coup, le vieil homme s’immobilisa en hurlant :


— Reculez ! Reculez ! Les hommes de Chanthavar
arrivent !


Une cinquantaine de géants sortis de la trappe avançaient
vers eux, mitraillette au poing.


Derrière les fugitifs, un écran de fumée dégageant une odeur
âcre provoquait une crise de toux généralisée.


À moitié asphyxié, Langley retint son souffle pour beugler
dans un sursaut d’héroïsme fou :


— Saris, neutralisez leurs armes, je vais tirer !


La voix altérée, le Holatien s’étrangla :


— Ne faites pas ça ! Ils sont trop nombreux. Il
vaut mieux se rendre. Je ne peux rien faire !


Désespéré, Langley tira dans le tas. Tua un esclave. Puis
balança son arme d’un geste rageur.


Il n’y eut pas de représailles. Mais le chef du commando le
fixa d’un air menaçant quand il articula :


— Vous êtes tous en état d’arrestation. Suivez-moi.


Le bureau du surintendant était noir de gardes. Chanthavar,
en tunique blanche immaculée, trônait derrière le bureau. Aucun signe de
triomphe dans ses petits yeux luisants.


Anéanti, Brannoch, lui, se terrait dans un coin. C’est à
peine s’il leva les yeux lorsque le chef des services de renseignements tonna,
non sans ironie :


— Quel plaisir de vous revoir, commandant !
Comment allez-vous, Valti ? Je suis arrivé au bon moment à ce que je
vois !


Les yeux glacés de colère, Langley lança :


— Tuez-nous tout de suite et finissons-en,
voulez-vous ?


Chanthavar s’esclaffa sans gaieté réelle :


— Mais dites-moi, vous êtes d’une humeur massacrante
aujourd’hui. Pourquoi ces allures de drame ?


Langley ne répondit pas. Se tourna pour regarder l’officier
qui fit une brève révérence à Chanthavar avant de débiter d’une voix
monocorde :


— La plantation est cernée, My Lord. Le personnel
arrêté ou mort. L’étranger a été enfermé dans la cage spécialement préparée
pour lui. Il est dehors.


Chanthavar manifesta sa satisfaction en hochant la tête,
puis congédia l’homme d’un geste sec.


Se tournant vers Langley, un vaste sourire aux lèvres :


— Au cas où vous aimeriez savoir comment j’ai fait pour
vous…


L’Américain coupa sec.


— Je sais !


Interrompant Chanthavar qui déduisit aussitôt :


— Ah ! Je vois. Saris a détecté l’émetteur.


Après une petite pause, il enchaîna, fier de lui :


— J’ai pris des risques en faisant cela, vous savez.
Tout aurait été à l’eau si Saris l’avait découvert à temps. Mais rassurez-vous,
nous avions préparé d’autres moyens de dépistage. Il se trouve que celui-ci a
marché.


Esquissant une sorte de sourire, il conclut :


— À la guerre comme à la guerre, commandant. Ne m’en
veuillez pas. Vous avez fait tout ce que vous avez pu, j’en suis certain.


Brannoch intervint pour demander d’une voix
tranquille :


— Qu’allez-vous faire de nous ?


Chanthavar haussa les épaules, et ricana :


— Quelle question ! Votre cas relève de la
déportation, c’est évident, non ?


Une lueur naquit dans les yeux de l’ambassadeur qui
s’empressa de répondre :


— Parfait ! J’ai un vaisseau tout prêt.


Mais s’évanouit instantanément lorsque, flairant quelque
chose de louche, Chanthavar stoppa :


— Oh non, My Lord. Nous ne serons pas discourtois au
point de vous laisser partir comme cela. Le Technate se chargera de votre
rapatriement. Mais… cela peut prendre des semaines… des mois…


Brannoch enchaîna :


— Le temps d’enclencher le processus de fabrication du
neutraliseur, bien sûr.


Chanthavar ignora cette remarque. Et revenant au point de
départ :


— Entre-temps, vous resterez dans vos appartements en
compagnie de vos hommes, cela va de soi. Mais nous mettrons une garde à votre
disposition pour veiller à ce que personne ne vous dérange. Cela vous
convient-il ?


Brannoch eut un reniflement sec. Ses yeux jetaient des
flammes :


— Vous vous attendez peut-être à des
remerciements ? À votre place, j’aurais préféré que vous me tuiez
sur-le-champ. C’est ce que j’aurais fait si j’avais été à votre place.


Le ton badin, Chanthavar rassura :


— Ne vous en faites pas, mon ami. Ce jour-là viendra.
Mais, pour l’instant, je ne crois pas que votre mort soit utile. J’ai une
longue carrière devant moi, si vous voyez ce que je veux dire…


Passant à Langley comme si de rien n’était :


— J’ai déjà pris des dispositions pour vous,
commandant. Nous n’avons plus besoin de vos services puisque j’ai trouvé deux
savants sachant parler le vieil américain. D’autre part, nous avons l’intention
de donner des cours linguistiques à Saris. Vous aurez par conséquent un poste
et un appartement à l’université de Lora. Nos historiens, archéologues et
planétographes vous attendent avec impatience.


Après une petite pause, il précisa :


— Bien sûr, votre salaire sera maigre, mais vous aurez
rang d’homme libre.


Langley se sentait dans la peau du chien à qui on donne un
vieil os à ronger. Il était clair qu’on l’écartait du jeu.


Il y eut un petit silence au bout duquel Valti s’éclaircit
la voix pour demander à sa manière onctueuse :


— My Lord, dois-je vous rappeler que…


— Rappeler quoi ? Selon les lois en vigueur sur Sol,
vous avez commis des crimes.


Valti rectifia, un peu trop vite :


— Certes, mais extra-territorialement…


Car Chanthavar trancha :


— Cela ne s’applique pas ici. Avec un peu de chance
vous serez déporté vous aussi.


Les yeux du vieil homme s’animèrent tout à coup :


— Puis-je vous demander pourquoi, My Lord ? Je
suis un criminel, et à ce titre, je demande à comparaître devant qui de droit…


— Vous m’ennuyez avec vos finasseries, Valti. Sortez
d’ici !


— Oh ! que non ! J’insiste pour être jugé par
un tribunal mixte conformément au paragraphe A, article VIII du traité de Lunar.


Excédé, Chanthavar bondit de son fauteuil et rugit :


— Sortez, vieux débris, ou je vous fais jeter !


Valti secoua la tête, obstiné :


— J’exige mon arrestation. C’est un droit. Si vous me
le refusez, je me plaindrai au Technon lui-même.


Chanthavar cracha :


— Allez-y donc ! C’est le Technon qui a donné
l’ordre de vous laisser partir, figurez-vous. Je me demande bien pourquoi,
d’ailleurs. Mais c’est un ordre. Êtes-vous satisfait, à présent ?


Valti se courba un peu, puis se dirigeant vers la
sortie :


— Oh oui. Merci, My Lord. Bonne journée, messieurs.


Dès qu’il fut parti, Chanthavar s’esclaffa :


— Vieille bique insolente ! Je ne voulais pas le
lui dire, mais il l’aurait appris tôt ou tard.


D’un ton pénétré, il remarqua :


— Il arrive que le Technon prenne des décisions
incompréhensibles. Mais à la réflexion, c’est normal, quand on sait qu’il
s’agit d’un cerveau planifiant sur mille ans.


Il se leva pour de bon, s’étira paresseusement et dit :


— Eh bien, il est temps d’y aller. En partant
maintenant, je serai peut-être à l’heure au concert.


 


En cinq mille ans, la chaleur tropicale avait gagné en
intensité. Langley dut fermer les paupières un moment pour se protéger du
soleil qui maintenant brillait de tout son éclat.


Lorsqu’il les rouvrit, un groupe d’hommes transportait la
cage de Saris dans un chasseur. Atterré, il se tourna vers Chanthavar et
demanda :


— Est-ce que je peux lui dire au revoir ?


Celui-ci secoua négativement la tête :


— Navré, commandant. Nous ne pouvons pas prendre de
risques.


Le cœur serré, Langley bégaya :


— Mais je ne le reverrai peut-être plus jamais.


— D’accord. Mais nous ne sommes pas des brutes,
commandant. Saris ne sera pas maltraité s’il coopère. Je vous en donne ma
parole.


Il désigna un petit avion stationné un peu plus loin.


— Mes hommes m’attendent, rejoignez les autres,
commandant. J’espère avoir le plaisir de vous revoir.


Sur ce, il s’en alla, soulevant un nuage de poussière
derrière lui.


Saris avait été placé en soute. Marin et Langley montèrent
dans l’avion en compagnie d’un garde qui régla l’appareil sur automatique, puis
vint s’installer face à eux, sans un mot.


Après un long silence, Marin s’enquit :


— Comment ont-ils fait pour nous retrouver ?


Elle paraissait triste, abattue, mais elle ne pleurait pas.


Sans la regarder, Langley lança, amer :


— Par vous, une fois de plus !


Cette fois-ci, il n’éprouva aucun remords. Il la détestait.


Il faisait nuit à Lora. L’avion se posa tranquillement sur
une tour. Le garde ouvrit les portes, laissa passer le couple et désignant un
appartement au fond du couloir :


— Numéro 337. C’est chez vous. Bonne nuit.


D’un pas rapide, Langley devança Marin, ordonna à la porte
de s’ouvrir, fit un pas en avant et regarda autour de lui : quatre pièces
confortables, mais modestes. Un robot domestique, pas d’esclaves humains, cette
fois-ci. En clair : la déchéance.


Il lui vint tout à coup à l’esprit qu’il lui restait une
esclave en la personne de Marin. Lentement, il se retourna et resta là à la
fixer longuement. Elle le regardait de même, attendant visiblement des ordres.


Ceux-ci tombèrent comme un couperet lorsque Langley gronda,
furieux :


— Sortez d’ici ! Sortez d’ici !


Elle porta rapidement une main à sa bouche comme pour
étouffer un cri, mais ne bougea pas.


— Sortez d’ici ! Vous n’entendez pas ? Je
vous rends votre liberté. Vous n’êtes plus une esclave. C’est clair ?


La jeune femme ne réagit pas. Langley poursuivit :


— Y a peut-être des formalités à accomplir ?


Elle expliqua brièvement ce qu’il fallait faire.


Langley griffonna rapidement un formulaire, puis le lui
tendit en disant :


— Je sais bien que ce n’est pas votre faute. Nous
sommes tous des victimes des circonstances. C’est précisément ce dont je ne
veux plus. Pour moi, vous représentez l’échec et je ne peux plus vous
supporter. Vous devez partir. Vous comprenez ?


La jeune fille hocha la tête, brisée. Elle souffla
simplement :


— Je suis navrée.


Sans oser la regarder, Langley répliqua :


— Moi aussi. Sincèrement. Mais, il vous faut partir,
essayez de faire quelque chose de vous-même.


Machinalement, il défit une bourse de solars attachée à sa
ceinture et la lui jeta en disant :


— Prenez ! Ça peut vous servir.


Elle le regarda d’un air ahuri, puis s’en alla sans un mot.


Ce n’est que bien plus tard que Langley remarqua qu’elle
avait laissé la bourse exactement à l’endroit où il l’avait jetée.










CHAPITRE XVII


Langley fut surtout abasourdi par la magnificence de la
bibliothèque de l’université, chef-d’œuvre technologique contenant un milliard
de volumes réduits à de simples pastilles magnétiques accessibles
instantanément. Des robots spécialisés pouvaient même lire et résumer les
textes à votre place. En tirer des conclusions d’une logique inébranlable, mais
totalement dépourvues d’imagination. D’où une profusion de thèses insipides et
sans objet, qui pour Langley évoquaient irrésistiblement la paperasse consacrée
à son époque aux pensées profondes de Shakespeare.


Dans l’ensemble, la curiosité scientifique brillait par son
absence, faisant de l’université un vestige du passé, maintenu simplement parce
que le Technon n’en avait pas ordonné la destruction.


Grisâtres, guindés dans leur habit marron, les dépositaires
de l’information (ainsi qu’on appelait maintenant les professeurs) étaient
essentiellement des hommes de basse extraction parmi lesquels naviguaient des
aristocrates pédants, exclus de la compétition politique par leur naissance
même.


Au bout de deux semaines, Langley commença à s’ennuyer
ferme, en dépit des nombreuses sollicitations dont il était l’objet. Mais
trouva bientôt un compagnon d’un humour grinçant, rafraîchissant. Jant Mardos.
C’était un vieil historien très cultivé et tout desséché avec une énorme tête
chauve.


Il était intarissable, pouvait passer des heures à bavarder
avec Langley tandis qu’un magnétophone enregistrait leurs propos. C’était une
manière de recherches, mais aussi un moyen pour Langley de fuir la solitude de
son appartement, les nuits tourmentées.


Mardos expliquait, un vaste sourire aux lèvres :


— Vous vous étonnez de ce que nous soyons dans une société
stagnante. Mais, c’était là une chose prévisible. En unifiant la Terre pour la
survie de l’homme, on a détruit, du même coup, la variété culturelle qui était
jusqu’alors un facteur essentiel de progrès, d’innovation. Aujourd’hui, il n’y
a plus rien à découvrir. C’est triste à dire, mais c’est comme cela.


Langley releva, dubitatif :


— Il me semble qu’on peut encore faire des
améliorations. Ne serait-ce qu’au niveau des structures politiques.


Mardos haussa les épaules :


— Pour quoi faire ? À mon avis, il n’y a pas mieux
que le Technon pour gouverner. C’est le meilleur instrument possible,
croyez-moi. Si nous le cassions, nous reviendrions vite à l’incompétence et aux
mesquineries d’autrefois.


Il marqua une petite pause avant de concéder :


— Bien sûr, la mesquinerie existe toujours, les luttes
intestines aussi, mais cela n’a que peu d’importance, puisque c’est le Technon,
une machine compétente, incorruptible et immortelle qui décide de tout.


Langley railla, amer :


— Y compris du maintien éternel de la populace au bas
de l’échelle, vous trouvez cela juste ?


Le vieil homme secoua longuement la tête, navré :


— C’est très beau d’être romantique, mais comment faire
autrement ? Pensez-vous sincèrement que ces gens soient capables d’assumer
des responsabilités administratives avec un quotient intellectuel tournant
autour de 90, contre 150 dans la classe des prêtres ? Allons, soyons
sérieux !


Les doigts croisés, le ton grave, il poursuivit :


— Je ne vois pour l’instant qu’un point noir dans cette
société : le désœuvrement. L’automatisation des tâches crée un chômage
effrayant. Les prêtres s’ennuient, faute de travail productif, et passent leur
temps à se chamailler. Mais qu’adviendra-t-il des gens de la populace quand les
machines auront entièrement remplacé l’homme ? Se feront-ils poètes ?


Il eut un petit gloussement sec, puis :


— Il faut avoir le courage d’admettre que l’homme a
épuisé tout son potentiel d’innovation. L’univers connu est trop uniformisé et
ne présente plus aucun intérêt. Quant aux structures politiques, elles sont
peut-être stagnantes, mais stables. La majorité des gens sont ravis de cet état
de choses. Pour l’homme de la rue, l’instabilité signifie la guerre, la misère,
l’incertitude. Personne n’en veut. Vous comprenez ?


Langley acquiesça :


— Oui. Mais vous ne connaissez pas tout l’Univers, il
reste encore des choses à découvrir. Vous avez aujourd’hui des moyens de
transport très sophistiqués, alors pourquoi ne pas…


Mardos coupa dans un ricanement :


— Si vous faites allusion aux colonies perdues,
rassurez-vous, on a écrit des tonnes de conneries sur eux. On oublie qu’il
s’agit surtout de gens qui se sont enfuis, faute d’avoir réussi chez eux. Dans
ces conditions, pourquoi voulez-vous qu’ils réussissent ailleurs ?


Langley demanda, logique :


— Vous ne croyez pas que les échecs puissent être des
facteurs de progrès ? Et que faites-vous de l’influence de l’environnement
sur les individus ? L’Histoire regorge de groupes de mécontents qui sont
partis fonder des sociétés conformes à leurs désirs. Je pense aux gens du Mayflower,
aux premiers colons interplanétaires, que j’ai vus de mes yeux. Ce n’étaient
pas toujours des fugitifs et encore moins des imbéciles.


L’air pensif, Mardos admit :


— Vous avez peut-être raison. Il n’y avait pas que des
ringards parmi les fondateurs de colonies perdues. Les documents font même état
du départ d’un vaisseau plein de gens de grande qualité. Peut-être ont-ils
réussi à créer des sociétés intéressantes. Mais je vois mal une expédition se
lancer à leur recherche. Ce serait de l’utopie.


— J’ai l’impression que ce sont précisément les
utopistes de ce genre qui ont fait l’Histoire.


— Peut-être. Reste que nos plus grands voyageurs, les
membres de la Société Commerçante, n’ont jamais trouvé de société semblable à
celle dont vous rêvez.


— Normal, nos utopistes seront allés s’installer très
loin pour fuir une société considérée comme mauvaise, mais aussi pour découvrir
quelque chose d’inédit…


— C’est faire preuve d’immaturité, voyons !


— Je vous le concède. Mais n’oubliez pas que l’immaturité
implique un processus de croissance individuelle ou collective. Je suis moins
pessimiste que vous à propos de ces gens, professeur. Mais revenons à la Société
Commerçante. Quelque chose en eux me trouble, j’ai comme un doute sur eux.


Surpris, Mardos, fit :


— Ah bon ? Nous n’avons que peu d’informations sur
eux, vous savez. Ce sont des gens très secrets. Ils seraient nés ici, il y a un
millénaire environ, mais pour l’essentiel, leur histoire est obscure.


— C’est précisément ce qui me trouble ! Le Technon
n’est-il pas censé conserver des archives aussi complètes que possible sur tous
les sujets importants ?


Mardos sourcilla :


— Je ne vois pas où vous voulez en venir…


Langley expliqua :


— Je ne comprends pas pourquoi il y a si peu de travaux
sur les Commerçants alors qu’ils occupent une place importante dans le monde
actuel. Bien plus, il me semble que le Technon était à même de prévoir que ces
gens constitueraient tôt ou tard un peuple avec lequel il faudrait compter.


Mardos grimaça, indifférent :


— À mon avis, ce n’est pas important. Mais si le sujet
vous intéresse, vous pouvez toujours faire des recherches à la bibliothèque.
Tout ce que nous avons sur les Commerçants s’y trouve.


 


Au bout d’une semaine d’investigations minutieuses, Langley
remarqua que bien des chercheurs avant lui avaient noté la quasi-absence
d’informations sur la Société Commerçante. Mais s’étaient limités à ce constat.


Langley éplucha le moindre document disponible, examina les
traités politiques, les ouvrages économiques. Découvrit des faits très
troublants :


* En 1097, un certain Hardis Sanj promulguait une
charte fondant la Société Commerçante. Trois siècles plus tard, le Technon
reconnaissait l’indépendance de cette dernière, et lui accordait des pouvoirs
exorbitants parmi lesquels la totale liberté de circuler d’une planète à
l’autre. Fait d’autant plus surprenant que l’objectif de la Machine Suprême
était d’unifier l’univers connu sous sa propre férule.


* La Société Commerçante compte plusieurs milliers
d’âmes (humains et non-humains confondus) répartis, cloisonnés de façon à
limiter la communication entre elles. Jamais plus de deux fractions en contact
à la fois.


* Les dirigeants de la Société ignorent tout de leurs
gouvernants mais leur obéissent au doigt et à l’œil, parce que conditionnés
dans ce sens.


* Très vite la Société s’est rendue indispensable au
point que toutes les planètes de l’univers connu dépendent d’elle pour la
fourniture d’un ou deux produits industriels clés.


Soufflé par ses propres découvertes, Langley murmura :


— On appelle cela des gens pacifiques ! Mais ils
sont très dangereux !


Les yeux immenses, il revit brusquement Chanthavar libérant Valti
sur ordre du Technon. Acte paradoxal… Mais pourquoi ?


C’est alors que Langley comprit : le Technon avait créé
la Société Commerçante peu après la révolte des colonies, pour disposer de
milliers de voyageurs susceptibles de le renseigner sur ce qui se passait dans
l’Univers. Ces agents, pacifiques en apparence, envoyaient chaque jour des
milliers de rapports à un bureau central inconnu d’eux, permettant ainsi de
surveiller, de dominer peu à peu les autres planètes.


Langley hocha longuement la tête, impressionné :


— Quelle machine, ce Technon ! Capable de penser,
de réfléchir, de planifier exactement comme un être humain !


L’affirmation vira brusquement en question :


Comme un être humain ?… Impossible. À en croire les
propos de Valti et les ouvrages de la bibliothèque, toutes les tentatives de
reproduction de l’esprit humain avaient échoué. À force de persévérance, on avait
réussi à créer des robots humanoïdes, mais pas l’être humain dans toute sa
complexité.


Langley s’interrompit un instant, le cerveau en ébullition
puis, dans un chuchotement :


— Mais, alors… le Technon… ce n’est qu’un superordinateur.
Différent des autres par la taille, la puissance. Mais il prend des décisions à
partir des données qu’on lui fournit…


Il quitta sa chaise d’un bond en s’écriant :


— J’ai trouvé ! Quelqu’un manipule le Technon !
C’est évident !


Se tut aussitôt comme s’il craignait d’avoir été entendu, et
se dit : « Mais qui ? Et pourquoi ? »


Il frissonna soudain en songeant aux têtes de Valti et de Chanthavar
quand il leur apprendrait la vérité, mais déglutit aussitôt en réalisant qu’ils
pourraient aussi bien le tuer. Décida de se taire.


Ce soir-là, il tourna en rond dans son appartement. Se
regarda dans la glace. Celle-ci lui renvoyait l’image d’un homme prématurément
vieilli, grisonnant, fatigué et las. Il ne se pardonnait pas d’avoir tué cet
homme en Afrique, d’avoir donné la mort pour rien… d’avoir renvoyé Marin.


L’idée naquit lentement dans son esprit chargé de remords
avant d’exploser comme une bombe.


Marin ! Marin ! Où pouvait-elle bien être ? Était-elle
seulement vivante ?


Aveuglément, Langley composa le numéro du commissariat
central de la ville. Bientôt le visage courtois d’un esclave en uniforme
apparut sur l’écran pour déclarer qu’il était interdit de rechercher un homme
ou une femme libre et en règle avec la justice, mais qu’avec beaucoup d’argent,
on pouvait s’adresser à un service spécial.


Langley raccrocha, désespéré : fauché comme un rat.


Où trouver de l’argent, mon Dieu ! Son maigre salaire
de professeur suffisait à peine à le faire vivre.


Il serra les poings, décidé : « Emprunte, vole,
perds-toi dans les quartiers populeux si tu veux, mais
retrouve-la ! »


Affolé, il murmura :


— Et si elle refusait de revenir ?


Il se surprit à trembler à cette idée, se rassit
tranquillement pour réfléchir.


Il secoua énergiquement la tête comme pour chasser un
cauchemar. Fixa ses mains tremblantes et dit tout fort :


— Calme-toi, mon vieux. La folie te guette.


Mais comment y échapper ? Seul, marginal, coincé dans
un monde où il s’ennuyait à mourir avec un boulot merdique et un appartement
sinistre où il passait de longues nuits à se faire les questions et les
réponses, à se demander quel sens sa vie pourrait avoir désormais.


Apparemment, il n’avait que peu de choix, mais un entêtement
inexplicable lui interdisait de se suicider. Même au plus fort de l’angoisse,
une lueur d’espoir restait.


Il ordonna à la fenêtre de s’ouvrir pour s’aérer un coup,
inspira profondément l’air chaud et humide de la nuit, se raidit brusquement.
Une ombre rapide, fugace, avait bougé dans la nuit. Langley la vit se
rapprocher à grande allure, distingua un homme en tenue de cosmonaute pilotant
un engin gravitationnel individuel.


Il se pencha sur le rebord de la fenêtre pour mieux le
scruter en pensant : « La police ? Qui peut-elle bien
rechercher ? »


Mais exécuta un bond prodigieux en arrière pour éviter
l’appareil qui arriva par la fenêtre tel un aigle fondant sur sa proie et se
posa au beau milieu du salon dans un bruit sourd.


Interdit, cloué sur place, Langley resta là à regarder le
pilote défaire son casque, puis :


— Valti ? Que diable…


Le vieux Commerçant rejeta son casque en arrière et d’un ton
jovial :


— Eh oui. C’est Valti en chair et en os. Et quelle
chair, mes aïeux !


S’interrompant pour examiner Langley de ses petits yeux
inquisiteurs :


— Vous m’avez l’air plutôt las, commandant. Comment allez-vous ?


Méfiant, Langley fit :


— Las, vous l’avez dit. Qu’est-ce que vous me
voulez ?


— Juste un brin de causette, commandant. Une petite
discussion privée.


Désignant son équipement, il soupira :


— Nous avons la chance d’avoir quelques appareils
officiels au bureau. Les hommes de Chanthavar ne me lâchent pas d’un pouce.
J’ai eu un mal fou à les semer. Mais, soyez tranquille, nous pouvons parler
sans être dérangés.


Toujours sur ses gardes, Langley entama :


— Je vous crois, mais…


Valti coupa d’un ton badin :


— Je ne prendrai rien, merci. Je ne peux pas rester
longtemps.


Se frottant les mains, il ajouta, satisfait :


— Je savais que la Société avait des tentacules en haut
lieu, mais j’avoue que j’avais sous-estimé notre influence…


Langley soupira d’un air las :


— C’est pour me dire cela que vous êtes venu ?


Valti sourit, promena un regard circulaire autour de lui :


— Bien sûr que non… Mais dites-moi, vous vous plaisez
vraiment ici ? Avez-vous renoncé à vous installer ailleurs ?


Langley trancha :


— Pourquoi vous a-t-on demandé de me refaire cette
offre ?


Avec mille précautions, le Commerçant expliqua :


— Mes chefs ont décidé d’avoir Saris, coûte que coûte.
Ils ne veulent pas lâcher le neutraliseur. Ils m’ont donc demandé de le
libérer. Les ordres viennent du Technon lui-même. Incroyable, non ?


Langley ne réagit pas. Préférant laisser Valti
enchaîner :


— Il est évident que nous avons des agents brillants
dans le gouvernement de Sol. C’est la raison pour laquelle le Technon apprécie
nos services.


Il marqua une courte pause avant de rectifier :


— Il se pourrait aussi que nous ayons de hauts
fonctionnaires au sein du gouvernement local et que ceux-ci aient amené le Technon
à conclure qu’il y allait de son intérêt de sortir Saris des mains de Chanthavar.


Langley se servit un verre d’alcool, en but une bonne rasade
et demanda, laconique :


— Vous avez besoin de moi. C’est cela ?


Valti opina du chef :


— Oui. En tout état de cause, il s’agit d’une opération
dangereuse, autant vous le dire tout de suite. Si jamais Chanthavar découvrait
le pot aux roses, il ferait tout arrêter, jusqu’à ce qu’il puisse interroger le
Technon lui-même. Mais il n’est pas question de lui laisser le temps d’ouvrir
une enquête. Il faut agir vite.


— En quoi puis-je vous être utile ?


— Vous êtes l’ami de Saris. Il a confiance en vous. En
outre, vous parlez une langue commune, bien qu’à l’heure actuelle, il sache
déjà parler le solar. Mais c’est votre confiance qui compte, pour l’amener à
coopérer.


Tout en l’écoutant, Langley pensait :


« Quel plan machiavélique le Technon a-t-il encore
conçu ? Pourquoi ne pas laisser Saris à Chanthavar ? »


D’un ton pénétré, il releva :


— Je suppose que nous irons d’abord sur Cygni comme
prévu initialement puis…


Il s’interrompit, ayant capté une lueur ambiguë dans les
yeux de Valti, qui bredouilla :


— Je dois dire que je ne comprends pas très bien la décision
du Technon, commandant. Nos plans ont changé : nous sommes censés remettre
le Holatien aux Centauriens.


Il fixa Langley avec une moue perplexe avant
d’achever :


— Vous y comprenez quelque chose, vous ?










CHAPITRE XVIII


Langley se contenta de lever un sourcil, dubitatif. Que
pouvait-il répondre, du reste ?


Valti poursuivit, spéculatif :


— Il m’arrive souvent de penser que la Société Commerçante
a son Technon propre. Voyez-vous, les décisions du Technon me paraissent
parfois étranges, bien qu’elles aient toujours opéré pour le mieux. Aucune
planète n’acceptera de laisser échapper le neutraliseur. Cela se soldera par
une guerre. Mais pourquoi ces barbares de Centauriens devraient-ils avoir
l’avantage ?


Langley murmura :


— Eh oui. Pourquoi eux, en effet ?


Valti reprit :


— La seule conclusion logique pour moi, c’est que Sol
représente à long terme une menace pour nous. Elle est tellement figée, qu’elle
risque de faire stagner tout le monde.


Il marqua une pause, puis, sans grande conviction :


— C’est peut-être mieux que les Centauriens dominent
pendant quelque temps…


L’air absent, Langley marmonna :


— Peut-être…


Mais en lui-même, il pensait : « Je me suis
trompé. Il est évident que le Technon n’est pas le vrai boss des Commerçants.
Pourtant… »


Il s’interrompit pour écouter attentivement Valti qui
continuait, d’un ton grave :


— J’ai quelque chose à vous avouer, dès maintenant,
commandant, pour que vous n’ayez pas de surprise. Autant avoir votre
consentement dès le départ : en échange de votre aide, nous mettrons à
votre disposition un vaisseau équipé qui vous conduira où vous voudrez. Ne vous
en faites pas pour Saris. Son départ pour Thor ne change pas grand-chose pour
lui. Vous pourrez négocier pour obtenir qu’il soit bien traité. Mais il me faut
connaître votre décision sur-le-champ.


L’esprit confus, Langley bredouilla :


— J’ai besoin de réfléchir. Je ne peux pas répondre
tout de suite.


Après une courte pause :


— Et Brannoch ? Il vous a contacté ?


Valti secoua négativement la tête :


— Non. Mais, je suis censé les sortir de la tour de
l’ambassade où ils ont été enfermés et leur donner un vaisseau pour se rendre
sur Thor. J’ai une autorisation écrite du Technon. Il faudra en faire bon
usage.


Langley insista :


— Vous êtes sûr qu’ils n’ont contacté personne ?


Valti ricana dans un haussement d’épaules à peine visible à
travers la combinaison :


— Officiellement, non. Certainement pas nous, en tout
cas. Mais les Thrymkaniens ont sûrement des émetteurs à fréquence variable dans
leur réservoir. Aucune police humaine n’ira y fouiller. Ils ont donc pu parler
à leur agent local, j’en mettrais ma main au feu, bien que j’ignore ce qu’ils
se sont dit.


Il s’interrompit un instant avant d’ajouter :


— Je crois que Chanthavar n’est pas dupe, mais il a les
mains liées. Même s’il voulait tuer les Thrymkaniens, il ne le pourrait pas. Le
Code des Convenances interdit de tuer une personnalité de haut rang. Or, ces
lords le respectent scrupuleusement en prévision du jour où ils seront eux-mêmes
dans de sales draps.


Langley ne disait rien, mais sentait ses doutes se confirmer
à mesure que Valti parlait. « Non, pensait-il, je ne me suis pas trompé.
C’est bel et bien le Technon qui gouverne la Société. Mais les choses sont un
peu plus compliquées que cela. Quelqu’un doit tirer les ficelles. Mais
pourquoi ? Qui ? »


La voix de Valti résonna, insistante :


— Commandant, il me faut absolument savoir si je peux
compter sur votre aide.


Langley répliqua sec :


— En cas de refus, je suppose que votre réaction sera
sanglante, c’est cela ?


— Exactement. Mais je le regretterais sincèrement.
Croyez-moi. Certains secrets sont très importants, voyez-vous.


Langley jeta un coup d’œil inquiet sur la main de Valti déjà
posée sur son revolver.


— J’accepte. Mais à une condition : la fille vient
avec moi. Elle est probablement dans les bas-fonds. Je ne repartirai que quand
je l’aurai retrouvée.


Valti s’étrangla :


— Mais cela peut prendre des jours !


Langley le fixa d’un air déterminé.


— Désolé. Mais c’est comme cela.


Après une courte pause :


— J’ai besoin de beaucoup d’argent. Pouvez-vous m’en
prêter ?


Valti blêmit instantanément. Il détestait sortir de
l’argent, mais plongea une main réticente dans sa bourse et remit une poignée
de solars à Langley ainsi qu’un revolver.


— Je vous attendrai demain soir à la Taverne des Deux
Lunes. Vous n’aurez aucun mal à la trouver. Soyez là à 21 h précises,
sinon…


Langley coupa, excédé :


— Je sais. Vous me trancherez la gorge.


Valti esquissa une sorte de sourire. Se courba un peu avant
de s’en aller exactement comme il était arrivé.


Langley quitta aussitôt son appartement, traversa rapidement
le long couloir menant à la passerelle, puis au tunnel gravitationnel
descendant. Il était vide.


Les rues des bas-fonds grouillaient de monde. Partout on
hurlait, on criait, on se bousculait. Langley réussit péniblement à se frayer
un chemin dans la foule compacte, en direction de Etie Town. Bidonville
essentiellement peuplé de non-humains employant des femmes de ménages humaines
où la police maintenait l’ordre. C’était, logiquement, le seul endroit où une
femme seule, déchue, pouvait être à l’abri de la misère et de l’insécurité des
quartiers populeux.


Tout en marchant, Langley regardait sans cesse autour de
lui, scrutait les visages avec l’assurance presque effrayante d’un homme prêt à
se battre, à aller jusqu’au bout de ses projets.


Sûr de lui, il entra dans une taverne. Jeta un coup d’œil
sur la dizaine de bipèdes à peau squameuse et aux têtes porcines installés au
bar, et en ressortit aussitôt.


Au coin de la rue, un groupe d’hommes en livrée, buvaient et
discutaient avec animation. Des domestiques salariés. Ils fixaient Langley d’un
air étonné, probablement surpris de voir un homme en robe de professeur dans un
tel endroit.


Langley marcha tranquillement vers eux et demanda d’un ton
aimable :


— Puis-je m’asseoir ?


— Voyez pas que c’est encombré, non ?


La réplique venait d’un homme à l’air mauvais qui regardait Langley
avec hargne. Nullement décontenancé, celui-ci laissa tomber :


— C’est dommage. J’avais l’intention d’offrir une
tournée.


À ces mots, le visage du domestique se fendit d’un sourire
affable :


— Asseyez-vous donc. Vous êtes le bienvenu.


Il y eut un petit silence embarrassé au bout duquel Langley
attaqua directement :


— Je cherche une femme.


— Quatrième porte en bas. Vous y trouverez un bordel.


Langley secoua la tête et rectifia :


— Non. Je cherche une femme en particulier. Elle est
grande avec des cheveux roux foncé et un accent de grande dame. Elle est
probablement ici depuis quinze jours. L’un de vous l’aurait-il vue ?


Les domestiques échangèrent des regards mi-sceptiques,
mi-indifférents, mais changèrent instantanément d’expression, lorsque Langley
jeta :


— J’offre une récompense en échange de l’information…
cent solars.


Les yeux s’agrandirent tout à coup, brillants d’avidité.


En guise d’avertissement, Langley remonta légèrement sa robe
pour laisser paraître son revolver et lança en s’éloignant déjà :


— Bon, je m’en vais, puisque personne ne semble la
connaître.


Comme un seul homme, le groupe s’empressa de crier :


— Attendez une minute, monsieur. Peut-être que nous
pouvons vous être utile.


L’homme à la gueule patibulaire promena un regard de chef de
gang autour de la table et demanda :


— Y a-t-il quelqu’un qui connaît cette dame ?


Silence désolé. Vite comblé par le caïd qui enchaîna, un
vaste sourire aux lèvres :


— Vous en faites pas, monsieur. On peut toujours se
renseigner.


Langley gloussa sans gaieté réelle :


— Certainement.


Poursuivit tout en comptant dix billets de dix solars :


— Ça, c’est pour payer les enquêteurs. Mais j’offrirai
une récompense supplémentaire à celui qui me ramènera la jeune femme dans les
trois heures qui suivent.


Le groupe se volatilisa, laissant Langley seul, face à un
verre de bière. Il attendit ainsi très longtemps, soupirant à tout bout de
champ jusqu’à ce qu’un petit homme arrive vers lui en haletant :


— Ça y est, je l’ai trouvée !


Langley se leva d’un bond. Son cœur battait à un rythme fou.
D’une voix volontairement calme, il s’enquit :


— Vous l’avez vue, de vos yeux, vue ?


Le domestique secoua négativement la tête :


— Pas exactement. Mais je me suis laissé dire qu’un Commerçant
de Srinis a engagé, il y a quinze jours, une domestique correspondant
exactement à votre description.


Il marqua une pause pour reprendre son souffle :


— C’est le cuisinier du Commerçant qui me l’a dit. Et
c’est un pote d’un de mes potes qui l’a repéré pour moi.


Langley opina du chef :


— On y va ! Y a pas une minute à perdre !


L’homme déglutit, déçu :


— Et ma récompense ?


Le ton ferme, Langley cracha :


— Vous l’aurez quand je l’aurai vue. Allez, on y
va !


C’est à peine si Langley remarquait les gueules étranges
qu’ils dépassaient tout en marchant, tant il pensait à Marin.


Et si l’informateur s’était trompé, et si…


Bientôt, le petit homme s’arrêta devant une porte et
annonça :


— C’est ici. Mais je ne sais pas comment faire pour y
entrer.


Langley alluma le scanner de la porte d’un coup de poing sur
le bouton. Un géant en tenue de maître d’hôtel s’encadra aussitôt dans la
porte. Une véritable armoire à glace.


Tout en le dévisageant, Langley articula :


— Excusez-moi. Je me suis laissé dire que vous avez une
nouvelle domestique, grande, rousse…


Le ton courtois, l’homme répondit, une lueur d’avidité dans
les yeux.


— Désolé. Mon patron tient beaucoup à sa vie privée.


Tout en sortant négligemment une liasse de gros billets, Langley
laissa tomber :


— Dommage… J’aurais aimé parler à cette femme.


Le maître d’hôtel empocha discrètement l’argent, laissa
entrer Langley dans une pièce humide, à l’atmosphère suffocante, et éclairée
par un flot de lumière vert jaunâtre. Langley l’examina rapidement, sentit son
cœur se serrer à l’idée d’avoir poussé Marin dans ce bas-fond artificiel.


Elle était immobile dans une chambre embrumée. Il y avait
comme du brouillard dans ses cheveux.


Elle le fixait d’un air grave, mais dénué d’étonnement.


Il murmura, chagriné :


— Je suis venu.


— Je savais que vous viendriez.


Langley balbutia :


— Je suis désolé. Vous acceptez mes excuses ?


Elle sourit. Et d’une voix tranquille :


— Ce n’est pas grave, Edwy. Oubliez cela.


Il la prit par la main, sans rien dire, paya l’informateur
et l’emmena dans un hôtel. Dès qu’ils furent seuls, il l’embrassa timidement,
de peur qu’elle ne le repousse, mais à sa grande surprise, Marin l’aspira dans
un baiser fougueux.


Il se dégagea doucement de son étreinte et murmura :


— Je vous aime.


Elle esquissa un sourire :


— Je crois que cela rend nos sentiments réciproques.


Ajouta après un bref silence :


— Racontez-moi ce qui vous est arrivé en mon absence.


Langley lui rapporta sa conversation avec Valti. Elle écouta
attentivement et d’une voix mal assurée :


— Cela veut dire que nous pouvons partir ? Tout
recommencer ? Si vous saviez comme j’en rêvais, Edwy…


Le ton triste, Langley prévint :


— Ce ne sera pas facile. La situation est très
compliquée. J’ai découvert des tas de choses, mais il me manque des données.
Pouvez-vous m’aider ?


Marin acquiesça, perplexe.


Langley poursuivit en se tordant nerveusement les
doigts :


— Voilà. J’ai la preuve que c’est le Technon qui a
fondé la Société Commerçante afin de disposer d’espions interplanétaires,
d’agents d’infiltration économique. Mais une chose cloche : le Technon est
une machine, planquée Dieu sait où. Elle ne peut donc pas sortir pour
superviser les affaires. Elle compte nécessairement sur les informations
fournies par ses agents, parmi lesquels des personnalités officielles, mais
aussi des tas de gens travaillant dans l’ombre. Tirant les ficelles…


La jeune femme écarquilla de grands yeux mi-étonnés,
mi-effrayés :


— Et vous pensez que ce sont les Commerçants qui jouent
tous ces rôles ?


Langley secoua négativement la tête :


— Non. Ce serait trop simple. Il y a forcément
quelqu’un derrière. Un groupe dont la mentalité est suffisamment proche de
celle du Technon, pour pouvoir le manipuler…


Sans bien comprendre, Marin conjectura :


— La seule race dotée d’une logique froide et mécanique
là-haut, c’est les Thrymkaniens, mais étant donné qu’ils sont invisibles…


Langley coupa, sentant naître en lui une certitude :


— Justement. Les Thrymkaniens, contrairement aux êtres
humains, ont des facultés empathiques qui éliminent totalement l’individualité.
Ils fonctionnent comme un tout, comme un cerveau unique, logique à puissance
multipliée, avec des pouvoirs osmotiques extraordinaires. Ils n’ont pas
d’émotions. Ils sont éternels. C’est la raison pour laquelle ils se sont
graduellement hissés à tous les postes clés de la Ligue. Si tranquillement que
les Thoriens ne s’en rendent même pas compte aujourd’hui.


Elle tressaillit et murmura :


— Et vous pensez que les Thrymkaniens manipulent la Société
Commerçante ?


— Cela ne fait aucun doute pour moi. Il n’y a aucune
autre réponse possible. Sinon, pourquoi la Société rendrait-elle Saris à Brannoch ?
Cela prouve qu’elle n’est pas si indépendante que cela. Valti a été très
surpris par cette décision, mais il est aussi incapable que moi de l’expliquer.
Je sais que le Technon croit encore contrôler la Société Commerçante et qu’il
ne donnera jamais l’avantage au Centaure…


Marin s’étonna :


— Mais c’est précisément ce qu’il fait, en remettant. Saris
à Brannoch par l’intermédiaire de Valti.


— D’accord. Mais ce n’est pas contradictoire. Je suis
persuadé que les Thrymkaniens font partie des multiples races qui composent la Société
Commerçante. Pas officiellement, bien sûr. Mais je les imagine aisément
implantés dans une planète quasi terrestre après de légères transformations
chirurgicales.


— Vous voulez dire qu’ils auraient pris l’apparence
humaine ?


— Exactement. Afin de passer pour des autochtones, de
s’infiltrer dans la haute administration commerçante. C’est un jeu d’enfant
pour eux, compte tenu de leur prodigieuse intelligence. Les agents placés à des
postes clés n’ont pas tardé à découvrir que c’est le Technon qui mène la danse.
Vous imaginez aisément la suite.


Marin hochait la tête, abasourdie. Murmura d’un air
incrédule :


— Ils peuvent falsifier les données, puisqu’ils ont
accès au Technon. Truquer les rapports que la machine reçoit de la Société…


Langley rectifia :


— Oui. Mais, prudemment. Seulement pour des opérations
spéciales, parce que le Technon a des unités de comparaison ; il doit être
capable de « suspicion » pour bien faire son travail.


Marin souffla :


— Mais, l’affaire Saris est précisément une occasion spéciale.


Langley s’exclama :


— Et comment ! Brannoch, Valti et Chanthavar ne se
rendent pas compte qu’ils contrecarrent leurs intérêts dans cette affaire,
parce qu’ils n’ont pas pris la peine de consulter le Technon, qui logiquement
aurait dû ordonner à Valti ou de ne pas se mêler de cette affaire, ou de
coopérer avec Chanthavar. Or, le Technon a ordonné que Valti soit immédiatement
relâché.


Marin, déduisit, logique :


— Leurs agents l’auront tout simplement informé de
l’arrestation de Valti.


Langley approuva, enchaîna dans la même foulée :


— Ils ont forcément raconté des bobards au Technon, une
histoire dans le genre : « Un vaisseau commerçant vient de découvrir
une planète peuplée par une race ayant des pouvoirs analogues à ceux de Saris.
Mais l’étude de spécimen a révélé qu’il est impossible de reproduire
artificiellement le neutraliseur. »


Il marqua une courte pause et reprit :


— Les Thrymkaniens sont tout à fait capables de monter
un tel coup avec statistiques et détails divers à l’appui.


Reprenant le fil de ses hypothèses :


— À partir de ce rapport, fiable, parce que provenant
de la Société, le Technon a pris la décision tout à fait logique de laisser Saris
aux Centauriens pour que ceux-ci s’embourbent dans une impasse, sans le savoir.
Mais il fallait que le coup soit assez plausible pour que Brannoch ne se doute
de rien, et accepte de travailler avec Valti sans en informer Chanthavar.
Résultat, le neutraliseur reviendra au Centaure, donc aux Thrymkaniens. Il ne
restera plus qu’à neutraliser tous les vaisseaux du système solaire et à
démanteler le Technon au profit des Thrymkaniens. Vous comprenez ?


Marin hocha la tête, encore ahurie par ce qu’elle venait
d’entendre. Au bout d’un moment, elle articula :


— Cela me paraît logique. Je sais que quand j’étais
chez Brannoch, il parlait souvent à un réservoir. Un jour, il a menacé de faire
assassiner Valti, mais le réservoir le lui a formellement interdit.


Elle marqua une courte pause avant de demander :


— Vous avez l’intention de révéler tout cela à Chanthavar ?


Langley secoua la tête :


— Non.


Le front de la jeune femme se plissa :


— Ne me dites pas que vous souhaitez la victoire des Centauriens.


— Ce n’est certainement pas ce que je veux, rassurez-vous.
Je ne veux pas de guerre du tout. Or, en révélant prématurément cette
information, je pousserais Chanthavar à déclencher les hostilités. Il y a
beaucoup trop de choses en jeu. Le fait même que Brannoch ne soit pas au
courant, montre que les Thrymkaniens ne portent pas les gens de la Ligue dans
leur cœur. Que la Ligue n’est qu’un moyen d’atteindre un objectif plus
important, plus meurtrier, sans doute.


— Mais alors, qu’allez-vous faire ?


Langley soupira :


— Me taire. Et voir venir. Jusqu’à présent, tout ce que
j’ai entrepris a lamentablement échoué. Il y a nos vies à vous et à moi, d’un
côté, et de l’autre, le destin de l’humanité, je crois. Cela peut paraître
prétentieux, un petit bonhomme qui s’imagine pouvoir changer le cours des
événements. Je sais que cette attitude a été à l’origine de tas de catastrophes
dans l’Histoire. Mais je suis convaincu que je peux faire quelque chose
d’utile.


Il leva vers elle des yeux pleins d’attente et
demanda :


— Croyez-vous que j’aie raison ? Que j’aie
seulement le droit d’essayer de redresser les choses ?


Elle posa tendrement sa tête au creux de son épaule et
murmura :


— Oui, Edwy. Oui, mon amour, vous avez raison.










CHAPITRE XIX


Langley dut quasiment enlever Marin pour la ramener chez lui
sans susciter des ragots. Il importait de rester discret. Pour la première fois
depuis des semaines, il dormit paisiblement.


Dès le lendemain matin, il se rendit à la bibliothèque
universitaire, rafla tous les documents concernant la mystérieuse Société Commerçante
et en fit faire un résumé par un robot.


Le résultat plongea Langley dans une excitation sans
pareil ; une multitude de détails troublants semblaient confirmer ses
hypothèses, mais il ne trouva nulle part la preuve en béton susceptible d’ébranler
le personnage conditionné à l’obéissance aveugle qu’était Valti.


Comment réagirait-il ?


Langley rentra chez lui, perplexe, tendu, frustré. Dîna
machinalement avec Marin au salon. En silence. Elle semblait pensive, elle
aussi. Fixait tristement le soleil qui disparaissait à l’horizon comme pour
photographier, mentalement, les dernières images d’un monde en déclin.


Ce fut Langley qui rompit le silence en demandant :


— La Terre vous manquera beaucoup ?


Elle haussa les épaules :


— Pas tant que cela, si vous êtes là.


Langley esquissa un pâle sourire, se leva d’un air
décidé :


— Il est temps de partir. Valti nous attend. Mais vous
ne pouvez pas sortir dans cette tenue, sans risquer de vous faire remarquer.


Il sortit de la penderie une robe de professeur :


— Mettez ça, voulez-vous ?


Marin s’exécuta et prit bientôt l’aspect d’un jeune
étudiant.


Rapidement, discrètement, ils traversèrent le couloir menant
à la passerelle mobile. Une foule gaie en tenue de soirée bavardait et riait
autour d’eux.


Langley sentit son estomac se crisper soudain à l’idée
d’être filé. Mais respira un bon coup en pensant : « Détends-toi. Sois
relax. Naturel. Oublie que tu es armé. »


Injonctions aussi inutiles que dérisoires car, loin de
calmer Langley, elles portèrent sa tension à un degré quasi insoutenable.


« Les Deux Lunes » était un lieu assez connu.
Taverne plutôt louche qu’écrasait une tour gigantesque abritant les entreprises
interplanétaires. Repaire interlope coincé entre deux niveaux.


Prudemment, Langley précéda Marin à l’intérieur. Entra sans
transition dans une atmosphère martienne que surplombait un ciel bleu verdâtre
profond. Le décor rappelait irrésistiblement un canal moderne planté dans un
bout de désert rouge. Le tout était enveloppé d’un léger brouillard exhalant un
doux parfum.


Au fond de la pièce, des cabines en forme de grottes. Un
robot officiait derrière le bar, face à une estrade sur laquelle une créature
ravissante exécutait machinalement un numéro de strip-tease.


Langley consulta sa montre : un long quart d’heure à
attendre. Se fraya un chemin jusqu’au bar et commanda deux bières.


L’attente fut longue, infernale, insupportable. Bientôt
interrompue par une espèce de grande asperge dégingandée qui s’approcha de Langley
et lança d’un ton affable :


— C’est plutôt rare de rencontrer des professeurs ici.


Langley le considéra d’un air méfiant :


— C’est notre soir de sortie.


L’homme sourit et soupira :


— Je suis en vacances, moi aussi. Mais j’avoue qu’il me
tarde de rentrer. Cette planète est infecte. Je suis martien. Autrefois nous
étions les patrons du système solaire. Maintenant, nous ne sommes plus que des
esclaves au service du Technon. Comme tout…


Il s’interrompit brusquement, ayant aperçu un homme en
uniforme noir. Un policier qui marcha droit vers Langley et dit :


— Excusez-moi, monsieur. Ils vous attendent.


Langley se raidit instinctivement, flairant un piège.


Le cerveau en ébullition, il examinait le visage du flic avec
l’impression de l’avoir déjà vu quelque part. Mais où ?


Tout à coup, le déclic. Cet homme avait tiré sur les agents
de Brannoch un soir dans les bidonvilles. C’était un agent de Valti déguisé en
flic.


Il conduisit Langley et Marin dans une cabine au fond de la
pièce. Valti était là. Méconnaissable dans sa tenue de combat surmontée d’un
casque. Au milieu d’une dizaine de faux policiers. Tendu, lui aussi, à en
croire la crispation qui empreignit sa voix lorsqu’il demanda :


— Ça y est ? Tout est O.K. ?


Langley opina du chef, laconique :


— Oui.


— Parfait. On y va, dit Valti en écrasant de son gros
pouce un bouton habilement dissimulé dans le mur de la cabine. Celui-ci se
fendit aussitôt, révélant un escalier en colimaçon menant à une pièce secrète.


Deux uniformes de prêtres-policiers gisaient sur le mur.


De son ton mielleux, Valti enjoignit :


— Mettez-les. J’ai pensé que vous pourrez plus
facilement passer pour des aristocrates que pour des esclaves.


Sans un mot, Marin et Langley se changèrent, tandis que Valti
exposait brièvement son plan :


— Nous allons d’abord au Centre de Recherches
Militaires pour délivrer Saris, puis nous foncerons chez Brannoch. O.K. ?


La gorge nouée, Langley se contenta d’acquiescer. Cette
aventure lui paraissait tout simplement rocambolesque.


Mais il n’avait pas le choix.


Valti précisa, en se dirigeant déjà vers la rue :


— C’est moi qui parlerai aux gens que nous
rencontrerons. Sauf à Saris, bien entendu. Vous, ne bougez surtout pas.
Laissez-moi faire. Et tout se passera bien.


Langley leva un sourcil sceptique, regrettant de ne pas
partager l’optimisme de Valti.


Au bout d’un quart d’heure, ils arrivèrent à destination. La
peur au ventre, Langley considéra la tour immense qui se dressait devant eux en
pensant : « Et si on nous tirait dessus. Et si… »


L’immeuble devait être bourré d’armes, truffé de flics.


Langley suivit Valti à l’intérieur avec l’impression
cauchemardesque de se précipiter dans la gueule du loup. Sentit son sang se
figer dans ses veines lorsqu’un garde colossal émergeant d’une guérite surgit
devant eux :


— Que faites-vous ici ?


Valti déclara, imperturbable, tout en tendant un
document :


— Mission spéciale et urgente. Voici mon autorisation.
J’ai ordre de transférer un prisonnier dans un endroit secret.


La vérification dura dix longues minutes au cours desquelles
le document fut examiné sous tous les angles, vérifié par une machine et les
empreintes rétiniennes de chaque homme passées au crible par un scanner.


Langley réprima un grand soupir de soulagement lorsque le
garde remit enfin le document à Valti en disant :


— Ça me paraît régulier. Vous avez besoin d’un coup de
main ?


— Non, mais si vous pouviez mettre un véhicule de
police à notre disposition, ce serait parfait.


— Entendu. Vous pouvez passer.


Le groupe s’engouffra dans un long couloir au bout duquel se
trouvait une grande cellule munie de barreaux.


Saris était allongé sur un lit, au milieu d’un fatras de
machines ultra sophistiquées. Deux sentinelles armées de fusils énergétiques
montaient la garde, protégeant deux techniciens en blouse blanche penchés sur
des documents.


Valti déclina son autorisation une fois de plus, dut
parlementer avec des responsables pour obtenir la permission d’emmener Saris.


Le Holatien paraissait las, hagard. Fixait Langley avec des
yeux dénués d’expression. Un peu comme s’il s’était agi d’un étranger, pour
lui.


Emu, bouleversé, Langley réussit à articuler :


— Vous allez bien ?


— Oui. C’est dur d’être en cage.


Le ton avait été impersonnel et pourtant chargé d’amertume.


Doucement, Langley s’enquit :


— Ils vous ont fait mal ?


— Non. Des mesures électriques à longueur de journée.
C’est tout. Et puis, l’apprentissage de la langue locale. Je crois que je la parle
mieux que l’anglais, maintenant.


À ces mots, Langley ferma les yeux, soulagé. La réussite de
son plan dépendait entièrement des étonnantes facultés d’assimilation
linguistique du Holatien.


Brièvement, il lui raconta ce qu’il avait découvert et
conclut :


— Marin est au courant de tout. Il faudra agir à trois
contre tous les autres. Puis-je compter sur vous pour neutraliser les
communicateurs et les traîneaux antigravitationnels des Thrymkaniens, quand
nous serons chez Brannoch ? Il faut absolument les empêcher de nous
poursuivre.


Une étincelle féroce traversa rapidement les yeux dorés du Holatien,
tandis que les muscles se contractaient sous sa fourrure.


Mais, lorsqu’il parla, Langley ne décela aucun signe de
nervosité dans la voix rauque :


— Je marche.


— Eh bien, allons-y, dit Langley en précédant le Holatien
hors de la cellule où Valti, flanqué du superviseur, attendait à côté d’un long
cercueil muni de trous d’aération et d’un propulseur.


Dès que le couvercle se referma sur Saris, Valti appuya sur
un bouton, délestant artificiellement le cercueil de son poids. Malgré cela, la
force d’inertie restait considérable. Trois hommes poussèrent la boîte à
travers les couloirs jusqu’à la sortie où un car de police attendait.


Valti monta à l’avant avec Langley, laissant ses hommes à
l’arrière avec le cercueil. La voiture démarra en trombe en direction de
l’ambassade centaurienne. Ce n’est qu’à ce moment-là que Valti se permit d’ôter
son casque pour respirer un coup, passer une main tremblante sur son front
dégoulinant de sueur.


Il grommela en remuant nerveusement sur son siège :


— Ça va barder sous peu : le superviseur va
fatalement appeler Chanthavar. Si seulement nous avions pu aller directement
dans mon avion !


Langley ne réagit pas. Se contentait de regarder fixement
devant lui, en se mordillant les lèvres pour tromper la peur qui lui nouait les
tripes. Peur qui s’intensifia d’un seul coup au moment où le car de police
stoppa devant la tour abritant à ia fois les bureaux de l’ambassade et ceux de
la Ligue.


L’entrée principale grouillait de gardes postés là par Chanthavar.
La sentinelle examina l’autorisation de Valti avec la vigilance d’un chien de
garde. Puis gratifia le Commerçant d’un vaste sourire lorsque celui-ci expliqua
qu’il avait pour mission d’enlever certains personnages clés de l’équipe
centaurienne afin de les liquider.


— Excellente idée ! Merci de nous débarrasser de
cette vermine !


Valti et ses hommes s’apprêtaient à poursuivre leur chemin.
Mais s’arrêtèrent pour écouter Langley qui recommandait :


— Ce n’est pas prudent de laisser le cercueil ici. Il
vaut mieux l’emmener.


Surpris, Valti sourcilla :


— Mais pourquoi ?


— Pour limiter les risques, voyons. Et si Chanthavar
nous le soufflait ? C’est pas exclu…


Peu convaincu, Valti hésita, plongeant Langley dans une
angoisse folle. Puis, dans un haussement d’épaules :


— Vous avez peut-être raison après tout, vaut mieux
l’emmener.


Langley soupira mentalement. Il avait gagné une bataille,
mais le plus dur restait à faire.


Les paumes moites, le cœur battant la chamade, il avançait,
les yeux rivés sur la boîte métallique que les hommes de Valti poussaient
maintenant vers l’appartement de Brannoch.


Sans même leur laisser le temps de s’annoncer, le Thorien
s’encadra brutalement dans la porte et lança, mauvais :


— Qu’est-ce qu’on me veut ? Je n’attends
personne !


Mais changea instantanément de ton lorsque Valti ôta son
casque :


— Oh c’est vous… et avec Langley en plus. Entrez
donc !


Il les poussa pratiquement dans le salon, les yeux
étincelants d’avidité :


— Alors, que se passe-t-il ?


Tandis que Valti fournissait les explications, Langley, lui,
gardait les yeux rivés sur la boîte métallique, souhaitant de toutes ses forces
que le Holatien intervienne au bon moment.


Ce fut le hurlement rauque, bestial, à peine humain de Brannoch
qui le ramena brutalement à la réalité :


— Vous avez entendu, cela ! Nous avons gagné le
neutraliseur ! Je vais rentrer chez moi en triomphe !


Le Thorien tremblait, visiblement dépassé par cette victoire
inespérée, parlait à ses conseillers secrets en public.


— Je vais chercher mes hommes…


Il fit un pas en avant, mais s’arrêta net, comme figé par la
voix métallique qui venait d’ordonner, ferme :


— Non ! Vous partez tout seul. C’était prévu. Nous
vous rejoindrons bientôt…


Langley ferma les yeux très fort, priant pour que Brannoch
n’ait pas remarqué le léger accent holatien de la voix métallique qui
s’empressa d’ajouter :


— Allons, dépêchez-vous ! Chanthavar peut
débarquer d’un instant à l’autre. C’est pas le moment de lambiner !


Brannoch céda, frustré, mais trop excité pour chercher à
comprendre.


Valti réprima, comme Langley, un soupir de soulagement et
renchérit en poussant déjà Brannoch vers la porte :


— Ils ont raison, My Lord. Il n’y a pas une minute à
perdre !


Les gardes laissèrent passer le groupe sans broncher.


Le car de police démarra en trombe, une fois de plus. Langley
jeta un coup d’œil à Marin. Elle était pâle comme un linge. Son cœur à lui,
battait à tout rompre… Saris avait-il réussi à neutraliser les circuits
électriques des traîneaux antigravitationnels des Thrymkaniens ? Il les
avait empêché d’intervenir le temps d’enlever Brannoch. Mais les monstres
devaient avoir un moyen de réparer les pannes du réservoir de l’intérieur.
Bientôt, ils seraient à leurs trousses, Langley en était certain. Les
Thrymkaniens étaient trop intelligents pour se contenter d’un dispositif qui
les laissait à la merci de n’importe quel accident.


Tout à coup, il imagina Chanthavar lançant une armée de
cerbères à leur poursuite et murmura, lucide :


— Nous avons peu de chance de nous en sortir… à moins
de sortir le plus rapidement possible du champ de leurs instruments de
repérage…










CHAPITRE XX


La nuit. La nuit noire au bout de laquelle se profilait, se
renforçait l’espoir de partir, à mesure que le car de police, roulant à la
vitesse d’un bolide, s’éloignait de Lora, s’enfonçait dans les ténèbres.


Encore abasourdi par la facilité avec laquelle ils avaient
libéré Saris, puis Brannoch, Langley pensait au libre arbitre mort et enterré,
sans cesse malmené, mais sans cesse résurgent au cours de l’Histoire.
S’étonnait que personne, dans cette structure pourtant fortement hiérarchisée,
n’ait eu le réflexe, trop humain sans doute, de tout stopper pour vérifier
auprès d’un supérieur que les documents du Technon étaient bel et bien authentiques
et les décisions logiques, fondées.


À son époque, un tel aveuglement eut été impensable,
inimaginable à cette échelle. Il se serait forcément trouvé un esprit assez
indépendant, critique, pour réagir, poser des questions.


Mais qui, en l’occurrence ? Valti… Brannoch… Chanthavar ?


Ils étaient trop conditionnés, trop englués dans leurs
luttes intestines et leurs habitudes pour sortir des sentiers battus, analyser
la situation objectivement.


Langley souhaitait pourtant qu’il leur restât assez de jugeote
pour comprendre l’énorme supercherie dont ils étaient les victimes. Mais
décida, pour limiter les risques, d’agir tout à l’heure avec la complicité de Saris.


Valti et Brannoch pouvaient aussi bien décider de lui faire
la peau, refuser d’accepter l’évidence. C’était presque certain. Presque… Car
Brannoch qui n’avait cessé de regarder fixement devant lui, les sourcils
froncés, se tourna brusquement vers Valti pour demander :


— Savez-vous pourquoi la Société a décidé de nous
aider ?


Le Commerçant secoua négativement la tête :


— Je l’ignore, My Lord.


Brannoch conjectura, méfiant :


— Il doit y avoir un piège là-dessous… à moins que ce
ne soit une histoire de gros sous…


Valti insinua, une lueur d’avidité dans les yeux :


— J’espère que la Ligue ne sera pas ingrate envers moi,
My Lord. Certains services sont précieux.


Brannoch le foudroya du regard :


— Ne vous en faites pas, sale escroc, vous serez payé.


Il marqua une petite pause pour ajouter entre ses dents
serrées :


— Mais auparavant, j’ai un petit compte à régler avec
la Terre. Elle veut la guerre, eh bien, elle l’aura. Je bombarderai d’abord la
flotte de ces foutus prêtres, avant de partir, pour leur donner un avant-goût
de ce qui les attend !


Les yeux embrasés de rage, le ton meurtrier, il
ajouta :


— Je me demande ce que les Thrymkaniens trafiquent. Ils
auraient dû venir, partir en même temps que moi. Mais ils ne perdent rien pour
attendre, je les rectifierai un de ces jours, ces sales bêtes.


La voiture obliqua vers un sentier, stoppa une centaine de
mètres plus loin, à l’entrée d’un petit bois.


Valti annonça de son ton obséquieux :


— Nous y sommes. Mon engin spatial est planqué au fond
du bois, suivez-moi, je vous prie.


Quelqu’un fit sauter la serrure de la boîte métallique d’un
coup de feu sonore. Saris en sortit d’un bond et vint se ranger près de Langley
comme le groupe avançait à tâtons entre les arbres.


Il murmura :


— Ils ont tous des armes énergétiques. Tous, sauf le
grand type là-bas. Vous sentez-vous capable de le prendre en charge ?


Langley grimaça :


— J’ai pas le choix, je crois.


L’engin surgit au détour d’un sentier. Une colonne noire
dressée sur ses béquilles, à peine visible dans la nuit.


Tout en gravissant les marches de la passerelle menant au
sas, Brannoch s’enquit :


— Dites-moi, Valti, où est le reste de votre
équipe ?


— Au lit, My Lord. Je quitte le système spatial, mais
l’organisation continue.


Langley suivait distraitement la conversation, et pensait,
le cœur battant déjà la chamade : « Vingt hommes à neutraliser. Et si
cela foirait, et si Saris échouait… Et si… »


Il décida de taire ses inquiétudes pour regarder Valti qui
se débarrassait de son arme pour installer sa grosse masse sur le siège du
pilote. Exécuter de ses doigts grassouillets un charmant ballet sur le clavier
de la console. Le navire trembla, quitta l’atmosphère à une vitesse fulgurante.
Sur la gauche, bien en vue, la Terre qu’ils venaient enfin de quitter, roulait
sur elle-même, à travers un écran d’étoiles scintillantes. Langley la regarda
fixement un instant, le cœur serré, puis examina d’un coup d’œil rapide la
longue pièce qui contenait à la fois la cabine de pilotage et celle des
passagers. Un ordinateur monologuait tranquillement dans un coin. Sur le
tableau de bord, des voyants clignotaient.


Valti poussa une manette et lâcha dans un gros soupir :


— Ça y est. C’est enclenché, nous sommes sur automatique.
Nous atteindrons le vaisseau interplanétaire dans une demi-heure.


Il marqua une pause avant d’ajouter :


— Vous pouvez vous détendre, vous savez.


Un lourd silence s’installa dans le long boyau métallique.
Il était temps de passer à l’action. Langley consulta du regard le Holatien
qui, à son tour, jeta un coup d’œil discret à Marin.


Lentement, Langley se dirigea à l’avant, s’adossa contre le
tableau de bord et sortant son arme brusquement :


— Que personne ne bouge !


Au même moment, on entendit le déclic d’une arme, suivi d’un
juron de frustration.


Sans élever le ton, Langley prévint :


— Vous fatiguez pas. Saris a neutralisé toutes les
armes sauf deux : la mienne et celle de Marin. Alors, tenez-vous tranquilles
et écoutez…


Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, tira sur Valti
qui tentait de lever vers lui une arme mécanique :


— Vous ne voulez pas m’écouter ? Tant pis pour
vous.


Il envoya un jet de feu griller les doigts du Commerçant qui
lâcha un cri rauque de porc égorgé, et reprit calmement :


— Je suis navré d’agir comme cela. Je ne veux faire de
mal à personne. Mais je ne peux pas me permettre de prendre des risques,
l’enjeu est trop important. Voulez-vous m’écouter ?


Tout en se tenant la main brûlée et en grimaçant de douleur,
Valti amorça :


— Commandant…


Mais, Marin le fit taire en braquant son arme vers lui d’un
air menaçant.


Tapi à l’avant, le Holatien tremblait sous l’effet de la
concentration psychique. Il fallait faire vite. Mais la conversation
s’engageait mal. Langley se tut une seconde, arme au poing pour regarder Valti
dont les petits yeux allaient et venaient dans la pièce comme des flèches. Il
semblait guetter une occasion de sauter sur le cosmonaute, tout comme Brannoch
qui avait ramené ses jambes en arrière prêt à bondir. Les yeux des autres Commerçants,
eux, jetaient des flammes.


Désespéré, Langley reprit d’un ton presque larmoyant, mais
sans lâcher son arme :


— J’ai des choses à vous révéler, preuves à l’appui.
Vous avez été, et vous êtes encore les victimes de la plus grande escroquerie
de l’Histoire. Vous croyez travailler pour vous-mêmes, mais je vais vous
démontrer le contraire. De toute façon, nous avons une demi-heure devant nous,
alors pourquoi ne pas m’écouter ?


Brannoch cracha, à peine intrigué :


— Parlez !


Langley inspira un bon coup comme pour se donner des forces
et débita son récit à toute allure, remit les microfilms à Valti. Celui-ci les
scruta dans tous les sens, examinant chaque mot au scanner.


Un lourd silence planait dans l’habitacle, bientôt rompu par
Valti, qui, quittant le scanner des yeux, défia :


— Et si je refusais de coopérer ?


Langley le fixa froidement :


— Je vous liquiderais.


Le vieil homme secoua longuement la tête, et dans une sorte
de sourire :


— Vous n’en ferez rien, pour la bonne raison que vous ne
savez pas faire marcher un vaisseau moderne… Et puis, soyons francs, ma vieille
carcasse ne mérite pas que je me donne la peine de vous l’apprendre.


Brannoch se taisait, mais ses yeux semblables à des éclats
de pierre bleue en disaient long sur ses envies de meurtre.


Langley hurla, excédé :


— Mais vous êtes aveugles, cons, stupides au point de
nier l’évidence !


Valti gloussa :


— Vos preuves sont plutôt maigres, commandant. Les
faits peuvent être interprétés de diverses manières…


À la surprise générale, ce fut Marin qui coupa sec :


— Entre deux hypothèses conflictuelles, il faut choisir
la plus simple. C’est plus futé, non ?


Il y eut un petit silence médusé. Valti, lui, fermait les
yeux, consterné. Il semblait avoir vieilli considérablement d’un seul coup.


Ce fut Brannoch qui relança, mi-convaincu :


— Il se peut que vous ayez raison, commandant. Ces
crêpes métalliques me paraissent suspectes depuis quelque temps. Mais ne vous
en faites pas, je m’occuperai d’elles dès que Thor sera en position de force.


Langley coupa dans un hurlement de bête :


— Non ! Vous ne comprenez donc pas que la guerre
dans laquelle vous allez vous lancer a été fomentée, montée de toutes pièces
par eux ? Êtes-vous aveugle au point de ne pas voir ce qui crève les
yeux ?


Il se tut un instant, épuisé par la véhémence de sa tirade,
puis, posément :


— Les Thrymkaniens doivent considérer l’être humain
comme une vermine dangereuse, j’en suis certain. Mais comme ils ne peuvent nous
conquérir eux-mêmes, ils sèment le maximum de pagaille pour nous obliger à nous
exterminer à leur profit. Les gagnants, au bout du compte, ce sont eux, pas…


Une sonnerie se fit entendre, Langley détourna la tête une
seconde. Seconde qui faillit lui être fatale si Marin n’avait hurlé :


— Attention, Edwy !


Langley se retourna aussitôt. Brannoch était presque sur
lui, les mains en avant, dans une attitude d’étrangleur :


— Retournez à votre place, espèce d’imbécile !
Vous, Valti, allez voir ce qui se passe !


Le Commerçant traîna sa grosse masse jusqu’au tableau de
bord, y jeta un coup d’œil rapide, et d’une voix sépulcrale :


— On a balancé un rayon traceur sur nous. Nous sommes
filés, les gars.


Cette nouvelle plongea Brannoch dans une folle inquiétude.


— Par qui ? À quelle distance ?


Valti eut un geste d’impuissance :


— Je ne sais pas encore. Il se pourrait que ce soit Chanthavar
ou vos amis Thrymkaniens.


Il composa un code sur un clavier, examina l’écran de l’ordi
de bord et informa :


— Vaisseau de bonne taille… Il essaie de nous
rattraper, mais nous atteindrons notre navire cinq minutes avant eux.


Il marqua une pause avant d’ajouter :


— Il faut chauffer les générateurs avant d’effectuer un
bond interstellaire. Il se peut donc que nous ayons à nous battre pendant ce
temps… si le commandant nous le permet, bien sûr.


Le ton amer, Langley jeta :


— Vous pouvez toujours courir : je les laisserai
nous bombarder d’abord.


Valti secoua négativement la tête :


— Il se trouve, commandant, que je vous crois, bien que
vos hypothèses soient fantaisistes.


Langley eut un reniflement sec :


— Et vous voulez que je vous croie sur parole, bien
entendu. Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes sincère ?


Valti ne répondit pas. Se tourna vers ses hommes et
ordonna :


— Jetez vos armes au pied du commandant, je vous prie.


Il y eut un petit flottement pendant lequel les hommes
hésitèrent. Puis une protestation véhémente, menaçante :


— Vous êtes en train de désobéir au chef, Valti.


C’était celle d’un jeune nomade qui fixait son supérieur
avec des yeux de fanatique.


— C’est pour le bien de la Société, mon petit.
Exécutez-vous avant que je ne perde patience.


— Je n’en ferai rien !


La réponse de Valti fusa comme un coup de feu :


— Vous le ferez ou je vous briserai l’échine de mes
mains. Je suis votre skipper. Dois-je vous rappeler le règlement sur ce
point ?


Le jeune homme baissa les yeux, et bredouilla :


— Je… je… porterai plainte auprès du…


— Comme il vous plaira. Je serai dans le même bureau
que vous pour porter plainte, moi aussi. Nous verrons qui l’emportera.


Les armes s’amoncelèrent devant Langley dans un grand bruit
de ferraille. Saris se releva, épuisé, tremblant de fatigue.


Langley ordonna, sec :


— Ligotez Brannoch. Il est capable de tout.


Valti acquiesça, visiblement heureux, s’avança pour attacher
le géant en s’excusant, hypocritement :


— Pardonnez mon inélégance, My Lord. Nous vous
laisserons un engin volant pour que vous puissiez vous tailler.


Brannoch se laissa ligoter sans un mot. Ses yeux
étincelaient, brûlaient de rage. La besogne terminée, Valti se tourna vers Langley
et demanda :


— Vous êtes satisfait, commandant ?


Langley eut une moue dubitative :


— Dites-moi plutôt pourquoi vous avez décidé brusquement
de me croire.


Valti hésita :


— C’est en partie à cause des preuves que j’ai vues,
mais aussi à cause de votre sincérité. J’ai beaucoup de respect pour votre
intelligence. Je sais que vous avez bouleversé plus d’une théorie à
l’université. Vous avez sur nous un gros avantage : votre immense culture
historique…


Langley rangea son pistolet dans l’étui de son ceinturon et
coupa :


— O.K. Je vous fais confiance, je range mon arme.
D’accord.


Valti opina du chef, regagna tranquillement le siège du
pilote, consulta rapidement un cadran.


— Nous sommes presque arrivés, commandant. Je vais
mettre les freins pour régler notre vitesse sur celle du vaisseau. Comme vous
le savez, nous passerons d’un engin à l’autre en joignant les sas des deux
appareils. L’opération ne dure qu’une seconde, rassurez-vous.


Langley avait écouté distraitement. Il gardait l’œil rivé
sur l’écran de contrôle sur lequel se matérialisait graduellement l’image du
navire interstellaire, avec ses tourelles de télépointage imposantes.


Il y eut un petit bruit de métal qui s’entrechoque. Cela
suffit pour effectuer la jonction des sas.


Sans perdre une seconde, Valti fonça vers la sortie en
lançant :


— Rejoignez-moi au poste de combat, commandant !


Celui-ci prodiguait un dernier conseil à Brannoch :


— Fuyez dès que vous réussirez à vous détacher. Mais
n’allez pas trop loin. Prenez le temps d’écouter les messages radio en
réfléchissant à ce que je vous ai dit. Si vous êtes futé, vous contacterez
immédiatement Chanthavar. Dans le cas contraire, que Dieu vous garde.


Langley s’engouffra le dernier dans le sas, puis la porte
extérieure du vaisseau se referma derrière lui. Il traversa un long couloir à
la recherche de Valti qu’il trouva bientôt dans l’habitacle en train de
chauffer les moteurs. Ceux-ci rugissaient, vrombissaient dans un fracas de fin
de monde.


Le vaisseau se préparait au combat.


Méfiants, Marin et Saris s’étaient postés derrière le Commerçant,
arme au poing.


Celui-ci scrutait le globe stellaire présentant un simulacre
de ciel noir parsemé de pâles étoiles… parmi lesquelles bougeait
imperceptiblement un petit point suspect.


Rapidement, prestement, Valti régla un écran de télévision,
obtint l’image agrandie de l’objet : un vaisseau spatial en forme de
soucoupe qui se rapprochait à toute allure.


Langley sentit son estomac se nouer tout à coup.
Décontracté, Valti pianotait déjà sur le clavier radio. Il informa :


— Les Thrymkaniens arrivent. Mais pas d’affolement.


Il saisit le casque d’un geste vif et lança :


— Salut, les gars, qu’est-ce qui…


Mais fut brutalement interrompu par une voix synthétique
sans humour :


— Vous êtes cuits, Valti. Rendez-vous immédiatement.
Les forces de Sol ont balancé un traceur sur nous…


Cette nouvelle plongea Langley dans un désespoir noir.


Le cerveau en ébullition, il pensait : « Nous
sommes cuits. Les Thrymkaniens, plus Chanthavar contre nous : nous n’en
sortirons pas vivants… »


La vois métallique poursuivait, menaçante :


— Chanthavar nous talonne, mais nous vous détruirons
plutôt que de le laisser s’emparer de vous. Alors, vous vous rendez, oui ou
non ?


Valti secoua négativement la tête. Mais se contenta de
couper la communication, d’enclencher une manette, avant d’informer :


— Nos vaisseaux sont conçus pour se battre tout seuls.
Tout ce que l’équipage a à faire, c’est de rester près des commandes manuelles
pour le cas où ça tournerait au vinaigre.


L’œil braqué sur l’écran géant, Langley regardait les deux
vaisseaux manœuvrer pour se mettre en position, propulser leur propre tonnage
dans l’espace avec une aisance surprenante.


Deux missiles nucléaires fendirent l’espace à une vitesse
fulgurante avant d’exploser au contact de contre-missiles.


Des rayons énergétiques à longue portée fouillaient,
sondaient fébrilement le ciel, maintenant éclairé d’une lumière artificielle
aveuglante. Mais, à l’intérieur du vaisseau, le remue-ménage se limitait au
vrombissement assourdissant des générateurs, au frémissement des étoiles sur le
globe stellaire, au cliquètement frénétique de l’ordinateur de bord.


Les poings serrés, les yeux étincelants de frustration, Saris
grognait :


— Si seulement je pouvais lacérer ces types de mes
crocs ! J’ai une telle envie de me battre !


Langley prit Marin dans ses bras, et tout en la serrant
contre lui :


— Nous allons peut-être mourir… je ne peux rien faire
pour empêcher cela.


Elle leva vers lui des yeux pleins d’adoration :


— Vous vous en êtes très bien tiré, Edwy.


Langley haussa les épaules, dans une attitude
d’impuissance :


— J’ai fait ce que j’ai pu…


Esquissa un pâle sourire avant de murmurer :


— Je vous aime, Marin.


Le ton était si timide, que la jeune femme ne put s’empêcher
de sourire avant de répondre :


— Cela me suffit.


Le vaisseau tremblait sur ses fondations, manœuvrait de son
mieux dans un ciel chargé d’électricité, de colère.


Une voix étranglée annonça dans l’intercom :


— Poste 7 légèrement endommagé. Plaques de
blindage extérieures trouées. Radiation nucléaire intense. Pas de fuite d’air
pour l’instant. Terminé.


Valti hocha la tête et commenta :


— C’est parfait. Continuez.


Se tournant vers Langley et Marin il expliqua :


— Explosion nucléaire sans danger. Trop loin de
l’objectif pour pouvoir causer de sérieux dégâts. En revanche, il suffirait
d’un seul obus bien placé pour nous réduire en cendres…


Jeta un coup d’œil rapide vers l’écran sur lequel
apparaissait maintenant un vaisseau solarien :


— Ah ! Voilà Chanthavar qui arrive… Laissez-moi
faire. Je vais balancer un message radio qui le fera réfléchir avant de nous
attaquer…


Après une petite pause :


— Allô, les Thrymkas ? Les forces armées solariennes
sont à nos trousses. Il se trouve que je les aime encore moins que vous. Que
diriez-vous de les liquider d’abord et de régler nos différends après ?


Silence.


Long silence.


Apparemment, les monstres se taisaient, ayant flairé un
piège, mais réalisèrent bientôt que deux vaisseaux de combat solariens étaient
en train de piquer droit sur eux, en réaction au message de Valti.


Le vaisseau le plus proche décrivit un arc de cercle
gracieux qui eût été impossible à effectuer sans propulsion gravitationnelle.
Bombarda le navire Thrymkanien de plein fouet.


Valti en profita pour s’éclipser, préférant fuir plutôt que
d’affronter deux adversaires hargneux.


L’écran cessa de fonctionner une fraction de seconde, comme
s’il ne pouvait encaisser la formidable explosion qui avait retenti à l’extérieur
et réduit le navire Thrymkanien à un nuage de gaz en expansion.


Valti s’écria :


— Ça a marché ! Chanthavar les a eus !


Mais changea immédiatement de ton lorsque les vaisseaux
solariens entamèrent leur ballet guerrier autour de son vaisseau à lui.


Pour la première fois depuis le début de l’aventure, le gros
Commerçant transpirait, épongeait nerveusement son front dégoulinant de sueur.
Et puis, tout à coup, la sirène hurla fort, très fort, mais bien moins que Valti
qui sauta au plafond en vociférant de joie :


— Ça y est ! le propulseur est prêt ! Nous
sommes sauvés ! Décampons en vitesse…


Langley n’était pas du tout de cet avis :


— Attendez. Contactez d’abord Chanthavar. Il faut que
je lui parle.


Le visage du Commerçant s’assombrit aussitôt :


— Mais vous êtes fou, ma parole. Vous voulez qu’ils
nous bombardent pendant que nous serons en train de déblatérer ? Il faut
partir, et vite !


Langley menaça :


— Non, mon vieux, pas avant d’avoir informé la Terre !
Appelez-les !


Ce fut Chanthavar qui entra en contact avec eux pour
annoncer :


— Préparez-vous à être abordé, Valti… Nous serons là
dans…


Langley coupa :


— Un instant, My Lord. Nous pouvons, d’une simple
pression sur un bouton, nous retrouver instantanément à dix années-lumière
d’ici.


Il marqua une petite pause comme pour laisser au Solarien le
temps de s’imprégner de ses propos, puis posément :


— J’ai quelque chose à vous dire, voulez-vous
m’écouter ?


Il y eut un petit flottement intrigué, avant que Chanthavar
n’attaque, sarcastique :


— Oh ! c’est vous, commandant ! Encore vous.
Décidément, je dois avouer que mon respect pour les amateurs s’est accru ce
soir. Voulez-vous faire partie de mon équipe, commandant ?


— Non ! Je vous demande seulement de m’écouter.


— Eh bien, allez-y.


Langley débita rapidement son histoire. Laissant Chanthavar
sans voix un long moment. Lorsque celui-ci reparla, le ton fut plutôt
dubitatif :


— Vous avez des preuves de ce que vous avancez ?


Langley haussa les épaules :


— Pour quoi faire ? Vous pouvez vous les procurer
vous-même, si vous le désirez. La bibliothèque universitaire est à votre
disposition. Vous pouvez également interroger tous les agents du Centaure, y compris
les Thrymkaniens déguisés en humains. Pour les conclusions, vous pourrez
toujours interroger le Technon.


Il y eut un long silence au bout duquel Chanthavar concéda
d’un ton grave :


— Il se peut que vous ayez raison, Langley.


— Et comment ! Les Thrymkaniens veulent exterminer
le genre humain en se servant de vos dissensions. J’en suis certain.


Il marqua une courte pause avant d’enchaîner :


— Même en supposant que j’aie tort, vous ne pouvez pas
prendre le risque de ne pas vérifier mes affirmations.


— Exact…


— Alors, contactez Brannoch au plus vite. Il doit être
en train de rôder dans les parages. Et pour l’amour du ciel, oubliez vos
petites querelles. Ensemble, vous pourrez battre les Thrymkaniens. Mais
désunis, vous ne réussirez qu’à vous faire tuer les uns après les autres.


Langley s’arrêta pour reprendre son souffle. La véhémence de
sa tirade l’avait épuisé.


Chanthavar admit, de plus en plus convaincu :


— D’accord, mais pour refouler ces monstres, nous
aurons besoin du neutraliseur.


Langley secoua négativement la tête :


— Je ne crois pas. Personne ne peut conquérir une
planète de la taille de Thrymka. En revanche vous pouvez, en vous unissant, les
forcer à rester chez eux.


Il ajouta dans une sorte de sourire :


— Je crois même que ce sera une bonne chose pour vous
de savoir qu’il y a quelque part dans l’Univers des êtres libres et plus
puissants que vous sur le plan militaire. Bonne chance, Chanthavar !


Il ôta le casque, coupa la communication et respira un bon
coup. Pour la première fois depuis des lustres, il se sentait en paix :


— Maintenant, nous pouvons partir, dit-il à Valti,
comme Marin levait des yeux admiratifs.


Le vieux Commerçant s’installa aux commandes et
annonça :


— Je suggère d’aller d’abord sur Cygni pour avertir les
miens, puis sur Holat. Saris, vous allez enfin pouvoir entrer chez vous avec
l’équipe que vous avez demandée. Puis…


Il s’interrompit pour regarder Langley qui tenait Marin par
la main, et demanda, un vaste sourire aux lèvres :


— Quels sont vos projets, commandant, My Lady ?


Les yeux étincelants de bonheur, Langley insinua :


— Je crois que nous irons à la recherche d’une planète
où nous pourrons nous sentir chez nous, n’est-ce pas, mon amour ?


Marin acquiesça vivement. Ses yeux brillaient. Son regard
rencontra celui de Langley. Quand ils regardèrent à nouveau autour d’eux, un
soleil radieux brillait dans le ciel.










4ème de couverture


La nuit. La nuit noire. Chargée de sons, de formes étranges,
terrifiantes pour un fugitif sans défense.


Un vent humide souffle du côté du canal. Charrie des odeurs
inconnues sur Holat.


Saris est là, tapi dans la boue du canal. Mort de peur.
Chasseur transformé en gibier par l’ironie du sort, il pense aux années-lumière
qui le séparent de chez lui.


Pour survivre, il n’a qu’une arme : ses extraordinaires
capacités de perception. En ce moment, ses sens en alerte absorbent le moindre
flux nerveux, la moindre pulsion dans la nuit pourtant calme.
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